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BEDENO, 

o  u 

LE    S ANC HO 

DE    BISNAGAR; 

MÉLODRAME  EN  TROIS  ACTES  EN  PROSE, 

PRÉCÉDÉ 

D'UN      PROLOGUE. 

Par  MM.  GOLDMANN  et   AUDE  ; 

Musique  de  MM.  Quaisain  et***;  Balletde  M.  Rkhard  , 
pensiouaaire  de  l'Académie  Impériale  de  Musique; 

Représenté ^  pour  la  première  fois  ^  à  Paris  ^  sur 
le  Théâtre  de  U  Ambigu  Comique ,  le  six 
octobre  1807. 


A    PA  R  I  s, 

Chez  l'Auteur,  rue  des  Petites -Ecuries  ,  au  coin 
de  celle  Hauteville  ,  N°,  53. 

Mil  '      ■'  M    II    !■! 

1807. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE, 

ra  

C?i734LE  REGISSEUR.  M.  Delaporte. 

DORMEUIL  ,  auteur.  M.  Joicny. 

FRANÇOIS  DENIS  ,  premier 

garçon  de  théâtre.  M.  Millot. 

GASPARD ,  deuxième  garçon 

de  théâtre.  M.  Barthélémy. 


La  Scène  est  au  Théâtre  même. 


Je  Soussigné  ,  seul  propriétaire  de  VOuçrage 
intitulé:  Bedéno  ,  ou  le  Sancho  de  Bisnagar ,  avec 
lin  Prologue ,  déclare^  que  les  Exemplaires  ont 
été  déposés  à  la  Bibliothèque  Impériale  ,  que  je 
poursuivrai  devant  les  Tribunaux  tout  Contre- 
facteur ,  suivant  la  rigueur  des  Lois  ;  déclarant, 
en  outre  ,  que  les  Exemplaires  non  contresignés 
par  moi  sont  désavoués. 

Paris ,  le  6  Octobre  1807. 
GOLDMANN. 


PROLOGUE. 


Nota.  la  S^ène  est  au  Théâtre  -même.  Il  paraît 
encombré  par  cpielqiies  machines  nécessaires  à 
la  pièce  (pi  on  ^ui  représenter.  Des  machinistes 
et  des  garçons  transpoj^tent  des  objets  d'une 
coulisse  à  Vautre ,  et  débarrassent  le  locale,  ils 
ne  font  que  paraître,  l  eur  jeu  doit  être  court 
pour  ne  pas  trop  interrompre  le  dialogue, 
SCE.\E  PRE  MIERE, 
DENIS  .  GASPARD. 

DENIS  ^"-^  ouvriers  en  mouvement. 

Amenez  -  moi   le  cnar  pai   id ,   et  roulez-moi   ça  en 
douce  r. 

G\SPaR  "^  fa'-deau  sur  les  épaules. 
Sois  traii'fpii'e  ,  ça  me  (ouu^iit 

DENIS  <3  tous  quand  ils  sont  dans  la   coulisse. 
Là,  bien,  cVst  ça  :   posez  doiict-ment  ;   iious  y  voilà  5 
vous  n'avez  plui  a  préparer  maiiiLtiianf,  que  la  ioutaina 

de    frMl. 

SCEAE  II, 
DENIS  seul ,  s'essuyant  le  front. 
Ouf!  ça  va  être  fini  dans  un  clin  d'œii.  Le  régisseur  ne 
se  mettra  plus  en  colère  :  il  est  toujouis  après  nous  ; 
il  se  flomène,  il  crie,  il  retarde  au  lieu  d'avancer. 
5)  Allons,  plus  vite  que  ça,  dépêchez-vous,  le  Public 
»  attend  »  Est-ce  notre  faute  à  nous  ?  Le  Public  a  diné 
sans  doute  à  l'heure  qu'il  est,  et  moi....  foi  dé  Denis, 
comme  tous  les  autres  garçons  ,  je  veux  perdre  mon 
nom  de  baptême,  c[ui  est  François,  si  j'ai  mis  une 
ijouchée  dans  mon  estomac  depuis  ce  matin.  On  n'eu 
finit  pas  .  là  fontaine,  le  char,  la  tente  ,  les  portes  du 
sérail  ,  il  faut  tout  mettre  sur  pied.  Je  cjuitteiois  mon 
emploi,  s'il  y  avait  toujours  des  pièces  du  grand  genre 5 
les  machines  me  feiaient  perdre  l'esprit. 
•■■  ^  ■       «~— 

SCENE     IJL 
LE  REGISSEUR,  DENIS. 

LE    RÉGISSEUR. 

Eh  bien  !  cjue  fais-'tu  là  ,  b.>ucli3  béante,  bras  croisés? 
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II  y  a  une  heure  que  tout  dpvrait  ctre  prêt;  on  aiiraît 
déjà  commencé  sans  voire  netriiorence. 

DENI> 

Tenez  ,  ie  ne  snis  pi>  f-ii;  nom  <j:;.To;pr  fivpc  vons  ;  mais 
parions  que  non  ,  j'en  donne  ia  preuve  sur  le  coup,  double 
coniid  un. 

LE   RFG  S3EUR. 

Quelle  preuve  ,  Monsieur  l'cb  liné  ? 

PENIS, 

L'j  peintre  n'n  pns  en-^orc  nni  de  peindre  les  sonnettes. 

LE  RÉGISSEUR. 

Les  sonnettes  ne  sont  qiK-  ^n  troisième. 

EENIS. 

Je  V0U5    Pai-î  excn'^e  ,  elles  sont  du  second.   Et  le  vase 
d'empoisonnement  pour  la  finale,    e^t-d  rachevé? 
LE  p.-'gtss   ur 

Il  s'occupe  d'une  bagitede,  quand  il  oublie  le  prin- 
cipal. 

DENIS 

Coirimenf?  une  ba2;.':t^lle  !  C'est  le  pln«;  terrible  de  la 
pièrp  Tenez  ,  quand  il  y  au  a  des  tragédies  de  ce  genre- 
là  ,  donnez  vos  ordres  \  ingt  jours  d'avance. 

LE     RÉGISSEQR. 

Allons  5  pas  tant  de  di'^coi.'is  ,  tt  finissons. 

DKNfS. 

Il  n'y  a  pin-;  que  la  fontaine  et  la  gloire  qui  doit 
descendie  du  ctdi-lre 

(  Ici  il  tombe  un  marteau  du  haut.  ) 

Tenez  ,   prpuvp  qu'en  y  travriide. 

LE   hÊGlS>EUR  regardant  en  Pair. 
Impru  lens  ! 

rEvrs. 
C'est  Gaspard.  iH l'appelé)  Gaspard. 
G  \SPiBD  d'en  haut^ 

Encore  trois  minutes,  c'est  fini.  ^11  appelle)  François  l 

DENIS. 

Heim  ! 

GASPARD, 

Vois  «^i  les  cordages  sont  assez  longs. 

(  Les  cordages  tombent  sur  le  théâtre, 

LE   RÉGLSSEUR    courrouce. 

Que  le  diable  t'emporte  1 

DENIS. 

II  ne  l'a  peut-être    pas  fait  exprès.  Cà  Gaspard)  Prends 
donc  garde  au  iDonde. 


(S  ) 

LE  RÉGISSEUR. 

Oli  !  je  lui  apprendrai ...  II  laul:  faire  mairiori  aette  ,  ]& 
le  vois. 

DKNIS. 

Pourquoi  ça  ? 

LE    RÉGIS    EUR. 

A  ton  ouvrage,  raisonneur. 

DENIS. 

Elle  est  faite  mon  ouvrnge 

LE    RtGiSSEL'R. 

OÙ  est  le  cliar? 

DEMS. 

Là,  à  l'entrée  pour  servir  toni  h  l'^purp-,  vo-i'^  l"»  voyez 
d'ici. 

LE  E-ÉGISSEUB.  cillanL  à  Vendrol-  ou  d  est. 

Est-il  en  état? 

TENTS. 

Sur  ;  oh!  ca  va  roulr^r. 


SCEisE   IK. 

PENrs  seul. 
"Vovons  ,  que  je  rang-^  cette  coulisse  rlii  milieu  pour  le 
grand  coup  de  Jarnac  à  l'arrivée  d.»  Beiéuo. 

(  //  travaille  a  la  coulisse.  ) 
îl  faudrait  un  qninquet  de  plus  pour  ce  moment-Iâ. 

//  rr.garde  le  régisseur  qui  examine  le  char 
dans  la  coulisse. 
Il  est  farce.    Monsieur  le  réçzissenv  !  Il  se  fàclie  pour  un 
rien;  mnis  il  est  bieuLÔt  revenu    Oh!    ii  ne  mettra  pas 
Gaspard  à  la  porte. 


^CENK  V. 
DENIS,  DORMEUIL. 

DENIS. 

Monsieur,  vou=?  ne  pouvez  pas  rester  dans  la  coulisse. 

DOl^Mh  L  IL  ^^  lepowiiiant  et  avançant. 
Je  ne  peux  pas.... 

PTNIS. 

C'est  ma  consigne;  on  r.'nitre  pas  ici. 

DORMEUIL. 

Elle  n'est  pas  pour  n)oi  cette  rouôigne. 

DE^ÎS 

Est-ce  que  vous  êles  comédi  n? 

DORMEUIL. 

î^on,  je  suis  auteur. 
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DENIS. 

Pour  ici  ? 

DOPMEUTL   riant. 
Pour  ici  et  pour  aiitie   pTt.  Il  est  sln[7iilier. 

DENTS. 

Et-re  t'y  vous  cpii  avpz  fiit  la  queue  du  Diable? 

DORfllEJlL. 
]S"ort. 

DFN^S. 

Tr-tnf  pis!  ie  vous  aurais  demandé  nu  billet.  Mais 
q'7f»n  niélo  Ir^me  que  vous  avez  donr  couir,osé  |)Our  avoir 
droif  .iVntrer  s'.ir  ce'héàtrr^,  car  il  m'est  défendu,  je 
VOU:>  dii,  sous  peiue  fie  pprdrp  ma  pl>re..-. 

DOFMEUIL. 

"Ne  crains  rleu  ,  le  directeur  me  connaît. 

DENIS. 

Oui  5  mais  le  régisseur  m^^  gronde, 

DOi'MECTIL, 

JI  f'st  mon  ami,  et  l'auteur  de  la  pièce  nouvelle  est  le 

nôtre. 

DF.ifrs. 
L'aufeur  de  Bedéuo.^  v^ns  le  connaissez  ? 

D(>KMKU1L. 

Depuis  vingt  ans  nous  son  nés  iutimes. 

DENTS 

Eîi  ce  cas  votre  place  n't-sl   pas  ici. 

DOhMEDlL. 
Pourquoi  ? 

DENIS  montrant  le  parterr^. 

Vous  devriez  être  là  depuis  ujie  heure. 

DORIMEUiE. 

Ou? 

DENTS. 

Li  bas ,  an  pa'lerre ,  au  milieu  ,  ou  dans  les  coins ,  être 
bien  pi  iré.  servir  un  ami  :  cnr  il  aura  besoin  de  connais- 
sauces  aujourd'hui;  je  crains  ben  le  charivaii. 

DORMKUIL 

Et  sur  quoi  tes  craintes  >ont-eiIes  fondées? 

DEMS. 

C'  rrest  pa'^  iVmbTrras ,  la  pièce  est  sensible;  j'y  ai 
pleur^^^  elle  eï.t  a^sez  farce 

UORMEiflL. 

Il  y  a  pleuré,  elle  est  a  srz  farce Que  barbouilles- 
tu  ? 

DENIS. 

Ripu  ;  ce  n'est  pas  mon  erat ,  je  ne  suis  que  pour  les 
machines;  c'est  le  décolateur  qui  a  fait  le  reste. 
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DORME uiL  riant. 
Enfin  tu  trembles  pour  l' mienr? 


ij  1. 

DENIS. 


Oui,  d'une  façon;  mais  avilie  autre,  je  suis  tranquille 
si  les  sifïlfts  sont  ben  sfi  vi-^. 

D0R3IKUIL. 

ComiTîf'nt,  less'fflp.-? 

DENJ-.   monuant  celui  qui  est  à  sa  boutonnière, 

Esl-ce  qu'à  chaque  rhanactnenf  jj  rj'eu  (aut  pas  un  pour 
avpitirle  bas,  le  ccintre  et  louL?  Tenez',  preuve  du  cela, 
v*ià  le  iTiieu. 

DORI\JECIL. 

Qu'il  soit  le  seul ,  je  le  de->ir6. 

,     DKNIS. 

Si  fout  marche,  si  l'on  s'entend  ben  ,  si  rien  ne  casse, 
si  la  j)ièce  réusc^it  ... 

D0Ï13IEUIL. 

Elle  ne  tombera  pas. 

D  Nrs. 
C'est  ca  même  que  j'allais  ch're  ;  vous  m'avez  compris» 
Si  le  génie  ne  lait  pas  la  (  ulhufe... 

DOKIMEL'II*. 

Le  génie  faire... 

DENIS. 

Oui ,  s'il  ne  se  casre  pas  h-  (ou;  il  descend  des  frises, 
c'est  lui  qui  fait  tout:  et  puis  mieux  que  ça,  c'est  que 
iinus  avons  un  mouton  noir  presque  tout  entier,  le  voisin 
n'a  mis  que  la  patte. 

DORMEUIL. 

Un  mouton  noir  ? 

DENIS. 

Oui,  sur  quoi  qu'est  monté  l'huissier  des  commande- 
mens  du  roi. 

DOniMEUlL. 

C'est  donc  une  originalité,  uue  extravagance  quo  cette 
pièce  7 

DENIS. 

Non  pas  ;  il  y  a  du  poison  à  la  fin  ,  dans  une  glace  à  la 
vanille.  Il  ya  des  quai  ts-dheure  supei  bes  .  pour  le  coup- 
d'œil.  Est-ce  que  vous  ne  l'avez  pas  vu  dans  les  répéti- 
tions ,  puisque  vous  êtes  l'ami  de  l'auteur  ? 

D0R3IEUIL. 

Je  ne  l'ai  pas  vue. 

DENIS. 

Vous  avez  voulu  avoir  le  saisissement  de  surprise; 

DO  R  ME  U  IL. 

Précisément.  (  Il  regarde  dans  le  fond  des  coulasses,  ) 
Tous  ces  préparatifs  sont  pour  la  pièce  ? 
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DENIS. 

Oui  :  elle  est  à  génie  ,  Cf)mme  je  viens  de  vous  dire. 

D0K31EUIL. 

Des  clia  îi^emens  ,  des  transformations..; 

DENTS. 

Oui;  mais  pas  infiniment ,  tès-pon.  Mais  c'est  le  plus 
fort,  poîir  ic  i ,  surtout-  où  est-ce  qu'on  n'en  fait  pas  quan- 
tité d'ordinal  re. 

rOBTMEUlL. 

Je  ne  croyais  pas  que  1j  rval  donnât  dans  ce  gf^nre. 

DtNIS. 

Pardonnez-moi;  il  f?it  (les  pièces  à  combat,  et  des  tra- 
gédies qui  sont  amusaules  cou. me  tout. 

DORME'jîL. 

Bedéno  sur  le  théâtre  di^  .Ambigu  1 
D  li  N  !  s 

Pourquoi  pas  ?  Est-ce  cpie  v  ous  y  avez  pas  vu  Madame 
Angot,  sultane  de  la  l'iirquie  ? 

DoBiMEUjL. 

Oui,  mais  depuis,  le  itueiioire  avait  cha^igé  de  face. 

DEMS 

Il  fnut  bonqu''!  chav^e.  >i!n»qu<>!  1,^  public  rbangerait. 
D'ailbiirs  remaniez  l'iantulé  du  .spectaqiit^  L'Ambigu, 
c'est  (ommc  dans  un  repis  où  il  y  a  de  tout.  Après  un 
poulet  fin,  on  peut  servir  une  dinde  aux  pommes  de  terre, 
par  exemple  ,  anionr>l  î.ui  ,  eu  va  sci-vir  une  oie. 

D'  TMaUIL     liant. 
Eh,  pas  mal,  Bedé.c-  / 

TENIS. 

Vous  3^  êtes. 

DO'  'TEI'IL. 

Et  quel  est  le  sujet  ,  !••  1  de  cet  ouvrage.^ 

.  ENIS. 

Je  m'en  vas  vous  dire  Je  suis  pour  les  cordages,  je 
peux  pas  voir  ie  fil  de  tout  ç;i  Voici  tant  seulement  pap- 
perçii  f[ue  j'ai  etitrevu  pour  vois  mettre  au  fait  dans  la 
coufuaion  des  ai  lique.s. 

D0K3IEUIL,    se  cachant  pour  rire* 

Voyons. 

r)EN!S. 

C'est  un  cheÇc^wi  est  enflé  dans  les  campagnes  de.,  c'est 
un  nom  qui  est  bien  difficile  à  r'tenir  toujours  ;  de...  de 
Bisnngar,  ou  est-ce  qu'il  est  comme  roi  commandant,  Il  y 
prend  envie  de  f^ire  enlever  toutes  les  femmes  vierges 
pour  les  épouser  dans  le  sérail. 

DORMEUIX. 

Encore  un  sérail  ! 
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DEKIS. 

Celui  qui  va  les  chercher  f|ui  est  un  huissier  à  vergp  de 
ce  maître-là...  II  s'appelle  Roussein  on  Rouôsi.  CV^t  lui 
qui  vient  sur  le  mouton  noir  avec  les  sc^ldat^.  Jl  y  a  ua 
autre  qui  en  prend  une  pour  la  cacher  dans  le  désert  :  j'ai 
son  nom  sur  le  bout  de  la  langue. 

Di  RMEUiL, 

Le  nom  n'y  fait  rien ,  vas  toujours. 

DFNIS. 

Son  pays,  je  le  sais,  il  est  ^oin  d'ici;  il  est  du  Bré... 
Brésil  ou  de  la  Brie^  c'est  une  ville  comme  ça. 
DORME UIL  >   nant. 

C'est  très-clair. 

DENIS. 

Ensuite  le  médecin  ,  qu'est  unebête^  vient  sur  le  coup, 

DOfiJVIEUlt. 

"    Jolie  explication. 

DENIS. 

Et  le  génie  invisible  parait  snr  terre  pour  défendre  Zu-< 
léma  dans  le  firmament- 

DORMEUIL  ,    riant  à  gorge  dêp'oyée» 
Me  voilà  bien  instruit.  C'est  au  mieux  :  ha!  ha  !  ha  !  ha! 

DENIS. 

Ce  n'est  pas  pour  dire;  je  n'ai  besoin  que  de  voir  les 
choses  une  fois... 

DORMEUIL.  éclatant' 
C'est  ce  qui  me  parait  très-bien  dit,  hi  !  hi  !  bi  / 

SCENE       VL 
DENIS,  LE  REGISSEUR,  DORMEUIL. 

LE    RÉGISSEUR. 

Ah!  te  voilà  Dormeuil  Quelle  gaité!  si  ç\\q  était  d'un 
bon  augure  pour  notre  pièce  ;  si  le  public  pouvait  t'imiter.^ 

DORIWEUIL. 

Je  le  souhaite  ;  mais  j'en  doute,  d'après  le  tableau 
mouvant  que  vient  de  m'en  faire  cet  original. 

DENIS. 

J'y  ai  tout  raconté. 

DORMIUIL. 

Des  machines,  des  chars,  des  apparitions;  moyeni 
usés. 

LE    RÉGISSEUR. 

Eh!  pourquoi  préjuger.^ 

DORMEUIL. 

Je  désire  tout  le  contraire,  tu  le  sais  :  tin  pourras  dii- 
tinguer  ces  mains ,  je  vas  me  placer. 
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DENIS. 

Oui,  allez  vous  placer  et  tnpez  dur. 

DORMKUIL. 

Mais  je  te  le  redis ,  j*aime  l'auteur  et  je  crains. ..; 

LE  RÉGISSEUR. 

Allons  ,  pars  ,  laisse  nous.  (  à  droite  et  à  gauche,  ) 
Messieurs ,  nous  commençons. 

DENIS. 

Çue  de  monde  déjà ,  Moyez  donc  ! 

DORMEUIL. 

Pour  voir  Bedéno? 

LE    RÉGISSEUR. 

Oui,  pour  voir  Bedéno.  Laisse-là  tes  frayeurs ,  tes  con- 
jectures :  voila  les  seuls  juges,  le  seul  tribunal  compétent; 
aitteadons  sou  arrêt. 


Fin  du  prologue. 


BEDÉNO, 


OU 


LE    SANCHO 


DE     BISNAGAE. 


PERSONNAGES, 


AcTEUPtS. 


KERI0-KAlsr,BED['N3, 
Nabab  de  Bisnaiar. 

ROUSSEm,  Confident  du  Na- 
bab. 

EELIM  ,  jeune  et  riche  négo- 
ciant. 
Un  \ib:DECIN.  QiK.k^r. 
ZULÈMA,  jeune  DerMere. 


M".  Melcourt. 

M.  Majitik. 

M.  Perrin. 
>1.St -Clair. 

M"^.  Lesvisque. 

M.  E.AFFILE. 


TJKIEB  ,  Valet  de   Félim , 
un  JNiais. 

OBREA  ,   în<iénuité  ,  Femme 
dUiieb,  JaLabiLe. 

UNGEJNIE. 

ZAMIRA. 

DEUX  SENTINELLES.  1  ^"'-  sentlnel 

J  2'^».  sent.  Ba 

Gardes  ,  Eunuques,  Noirs  ,  Femmes  du  Sérail  et  suite  de 
Bedéno. 


^I^^  TiERY. 

M^^«.  JMiLLOT. 


T"«.  sentinelle.  RevoIi, 

RTHELEMY- 


La  Scène  est  à  Bisnagar ,  dans  V Empire  du  Grand 

MogoL 


BEDENO, 

OU 
LE  SANCHO  DE  BISNAGÂR. 


ACTE  PREMIER- 

Le  Théâtre  reorésf'nfe  une  place  près  du  Palais 
de  Bedéno.  Il  y  a  des  arbres,  et  à  l'un  des  côtés 
une  fontaine, 

SCENE     PREMIERE, 

FELIM,  d^ahc^rd  ^eul^puis  URIEB. 

OÙ  donc  est-il  aIlé?Urii'hî  U^i>b  !  il  lnis«Pra  périr 
de  soif  mes  chameanv  :  ils  -o  \\  e  xtéines ,  harassé-;  sur  le 
chemiu  du  désert  Voilà  cepeiidunt  la  foiitaîne  la  plus 
voisine.  Urieb  !  Uneb! 

SCEAE  IL 

FElilM ,    URIEB  ,  acc<yuront   a^-ec   deux  grands  seaux 
ou* a  porter  à  peine' 

URIEB. 

Me  voilà,  ma  voilà. 

FELim. 

D'où  viens-tu?  mes  chnm^anx  périssent. 
uriEB. 

Laissez  donc  ;  je  viens  de  les  abreuver.  Voilà  le  qua- 
trième voyage  que  je  fais  :  ils  ont  bu  pour  toute  la  tra- 
versée; ils  se  portent  bien.  Tenez  ,  vous  pouvez  les  voir 
d'ici. 

FELIM. 

Pourquoi  donc  aller  au  loin  pour  te  procurer  de  l'eau, 
quand  cette  fontaine.... 

URIEB. 

Cette  fontaine  .^fiez-vous  y.  N^  vous  ai-je  pas  dit  tout 
cec[u'oQ  m'a  raconté  là-des^us  depuis  le  moment  de  noLr& 
arrivée  ? 

FBLIM. 

Contes  en  l'air  ! 

UPIFB. 

C'est  aussi  vrai  que  vous  êtes  un  bon  maître. 
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FELIM. 

Tu  as  perdu  la  tête.  Quoi  !  i  ette  fontaine... 

URlEB. 

Vous  doutez  encore  !  tenez,  Jugez  par  vous-même, 
prenez  mes  deux  seaux  ,  vous  verrez  si  elle  ne  s'arrête 
pas  tout  court  en  approchant  ;  elle  ne  coule  que  pour  les 
demoiselles  qui  ont  du  sentiment  et  de  la  vertu.  Oh  ! 
elle  ne  va  pi^s  souvent.  Quand  les  autres  viennent  cher- 
cher de  l'eau  ,  hernie  ,  il  n'y  a  plus  personne.  Quant 
aux  hommes,  ie  vous  le  dis,  elle  tarit  à  leur  approche. 
C'est  un  sortilège;  il  y  a  un  magicien  ,  un  esprit,  un  dia-- 
Lie  ,  nous  sommes  dans  un  endipit  de  possédés. 

FELIM. 

Voyons  que  je  sois  éclairé  par  Tévidence.  Marche  à 
la  fontaine,  va  chercher  de  Teau. 

URIEB. 

Oh  ,  que  je  ne  m*j  risque  plus  !  J'ai  entendu  une  voix 
la  dernière  fois..  .  Pas  si  hôte  ,  dans  un  pays  de  génie» 
comme  celui-ci. 

FElIM  ,  prenant  un  seau. 

ïmhécilie  et  poltron  ,  deux  qualités  pour  une. 

URlEB. 

Ça  se  peut. 
Feliui  va  àla  foniaine  3  elle  s' arrête  )  il  est  étonné, 

URlEB. 

Eh  bien!  seigneur  Felim  ? 

lELlM. 

Est-ce  un  prestige .' 

UBIEB. 

Oh!  c'est ben  une  vérité.  A  présent  elle  n'ira  plus  de 
long-tcms. 

FSLIM. 

A  moins  qu'une  femme  ne  se  présente  ,  dis-tu  ? 

URIFB. 

Pas  toutes  celles  de  l'endroit,  quelques-unes.  Il  faut 
que  ce  soit  un  objet  accompli ,  un  ange,  une  beauté;  alors 
îa  fontaine  reprend  son  cours.  Oh!  sa  cruche  est  bientôt 
remplie.  Tenez  ,  comme  relie  d'nvant-hier ,  celle  qui  est 
ma  femme  aujourd'hui ,  dep-ds  deux  jours  et  demi. 

FELIJI. 

Cette  étranoère  dont  tu  as  la  sottioe  de  te  croire  aimé  ? 

o 

Comment  îa  sottise  !  Je  n'ai  fait  que  1^  Toîr  ,  elle  n'a 
fait  que  me  regarder,  ci  a  fait  wvi  ûcritimcnt  d'arnour  im- 
promptu dans  les  deux  cœurs ,  une  passion  enracinée  ,  un 
mariage  subito  :  sa  loi  lui  permettait  ca  ;  ma  ligure  lui  re- 
rient, elle  m'a  pris  pour  son  homme  selon  la  religion  de 
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Jaflat  qui  lui  donne  le  plaisir  de  choisir  tout  ce  qui  peut 
lui  convenir. 

FELIM. 

La  connais-tu  cette  religion  de  Jatab? 

URIEB. 

Ja...tab  ?  Je  ne  connais  que  la  mienne  ,  et  puis  l'article 
que  je  vous  dis  de  celle  là  sur  les  femmes. 

FELIJM. 

Mais ,  encore  une  fois,  sais-tu  ce  quelle  défend  à  ta 
femme? 

URIEB. 

Pas  de  m'aimer,  j'en  suis  sûr,  puisqu'elle  m'a  sauté  au 
cou  au  premier  abord  de  mes  traits. 

FELIM. 

Et  si  elle  saute  au  cou  d'un  autre  ? 

URTEB. 

D'un  autre  que  moi^?  qu'elle  l'appelle  son  ange  ravis- 
sant? 

FELIM. 

Oui ,  es-tu  sourd  ?  faut-il  te  le  répéter  cent  fois  ?  sa  re- 
ligion ne  lui  permet  pas  de  refuser  son  amour  à  l'être  qui 
le  lui  demande. 

URIEB. 

Mais  c'est  moi  qui  suis  Têtre  qui  l'a  demandé. 

FELIM. 

Imbécille!  Jatab  lui  ordonne  de  l'accorder  à  quiconque 
le  lui  demandera  après  toi. 

URIEB. 

C'est-y  dieu  possible  1  comment,  si  elle  rencontre  un 
queuques-un  qui  veuille... 

TELIM. 

Oui  5  dix  5  trente,  il  faut  qu'elle  cède,  telle  est  sa  loi... 

URIEB  ,  se  gratant  le  front. 
Je  ne  savais  pas  celle-là.  C'est  égal ,  je  ne  la  laisserai 
pas  courir. 

FELIM. 

Elle  ne  t'avait  pas  prévenu  de  ces  petits  incidens  ? 

URIEB. 

Pardonnez-moi;  je  me  rappelle,  quand  elle  me  pressa 
sur  son  foeur,  elle  me  dit  que  sa  loi  l'abandonnait  au  pre- 
mier venu  qui  l'aimerait ,  puisque  je  suis  son  homme  de- 
puis trois  jours;  mais  elle  m'a  bien  juré  aussi  de  passer 
vite  devant  les  garçons  ,  de  ne  jamais  regarder  que  moi  ea 
douceur,  et  de  faire  la  grimace  devant  les  autres,  afia 
qu'il  n'y  ait  que  moi  sur  la  terre  qui  lui  procure  le  plaisir 
de  sa  religion. 

FELIM. 

Tu  oses  te  flatter... 


(  if'  ) 

TJRlBB. 

Oui ,  je  puis  me  vanter  que  c'est  une  Elle  d'attache  pour 
ma  personne.  Ohl  c'est  pour  celle-là ,  par  exemple,  que 
la  fontaine  coulerait  souvent  ;  ou  bien  pour  cette  autre 
jolie  petite  orpheline  que  vous  avez  tant  reluquée  ce  ma- 
tin. 

FELIM. 

Ah  !  parles-moi  de  celle  là  ,  dont  le  mninlien  ,  la  taille 
et  la  iTî arche  ont  fixés  mes  regard;»  à  notre  arrivée  près  de 
ces  lieux  ! 

URIEB. 

Précisément,  vous  y  êtes. 
Elle  était  voilée. 

VRJKB. 

Comme  elles  le  sont  toutes  ici. 

FELIM. 

Je  parie  qu'elle  est  chai  mante. 

URiEB. 

Comment  donc!  la  tournure  la  plus  mignone...  elle  a  les 
plus  j'élis  traits  du  monde...  c'est  domninue  que  je  n'aye 
pas  pu  voir  sa  figure  Tenez,  tenez,  la  voilà  hrHre.la  voi- 
là. C'est  la  même  ,  elle  revient  à  l'eau  Vous  êtes  sûr  de  la 
voir  couler  tout  de  suite.  Cachons-uousclerrièi  e  ce  »  cyprès, 
elle  pourra  peut-être  lever  son  voile  pour  avoir  de  l'eau. 
FELIM  ,  se  cadiant. 

Tu  as  raison.  Son  port,  ses  mouvemens  ont  de  la  grâce, 
elle  m'enchante. 

URlEB. 

Elle  est  presque  aussi  gentille  que  la  mienne. 

SCENE  ///. 
LES  MÊMES  ,  ZULEMA  une  cruche  à  La  main» 

FELIM. 

Va  voir  tes  chameaux. 

URIEB. 

Tenez ,  voyez  la  fontaine  comme  elle  va  ! 

{Ici  le  vase  est  plein,  la  fontaine  s'arrête.  ) 

ztJiiEMA  ,  se  croyant  seule  après  avoir  puisé  de  l*eau. 

Je  te  rends  grâce,  céleste  agent  de  la  fontaine  sacrée  , 
génie  bienfaisant!  mes  deux  agneaux  sont  désaltérérés  par 
ta  source  limpide.  Hclas.'  ils  sont  comme  la  pauvre  Zulé- 
ma,  ils  n'ont  plus  de  mère. 

FELIM. 

Zuléma? 
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URIEB. 

Elle  s'appelle  Zuléma.  La  mèie  est  morte,  ses  agneaux 
€t  elle  sont  orphelins. 

F  ELI  M, 

Je  t'ai  dit  de  te  retirer. 

URIEB. 

Allons,  je  pars. 

(  //  prend  ses  seaux  et  part.  ) 


SCENE   IK 
FELIM,  ZULEMA. 

FELIM. 

Approchons. 

ZULEMA. 

Un  charme  secret  et  toujours  nouveau  me  retientdans  cet 
asile;;  l'air  y  est  plus  frais  et  plus  pur;  j'y  éprouve  des  sen- 
timens  dont  je  ne  puis  pénétrer  la  cause;  je  désire  et  je 
veux  ce  que  je  ne  connais  pas. 

FELIM. 

Zuléma! 

ZULEMA. 

Oui  prononce  mon  nom  ? 

FELIM. 

Un  étranger,    un    inconnu   que  le  sonde    ta    voix  a 
touché. 

ZULEMA,  voulant  fuir. 
Un  inconnu? 

FELIM. 

Ne  me  fuis  pas.  Que  les  faveurs  du  prophète  descendent 
sur  toi  ! 

ZULÉMA  voulant  sortir. 

Qu'il  t'entende  et  guide  tes  pas;  mais  que  puis-je  pour 
toi.^  Qui  t'amène  en  ces  lieux  7 

FELIM. 

Fatigué  d'une  longue  route ,  nous  avons  manqué  d'eau; 
je  venais  à  cette  fontaine... 

ZULEMA. 

Je  vois  hien  que  tu  es  un  étranger  :  viens-tu  de  loin  ? 

ÏELIM, 

D'Astracan. 

ZULEMA. 

Qui  es-tu  .^ 

FEI/lM. 

Le  plus  riche  habitant  du  royaume  que  j'ai  nommé  î 
Regarde  ce  qui  m'accompagne  dans  mon  voyage,  (  Elh 
regarde.^  Ici  ,  plus  haut ,  sur  le  chemin  du  désert, 

ZULEiMA. 

Tous  ces  hommes  sont  tes  esclaves  ?  ^ 
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FELIU. 

Non,  je  n'ai  que  des  scrviLeurs. 

ZULKMA. 

Ta  réponse  me  plaît  :  el  ces  nombreux  chameaux  ? 

FELIM. 

Sont  chargés  de  lamps   d  ucier,  de  cottes   de  mailles  de 
,      Chorasan,  d'étoff-s  d'ar^^iU  et  d'or  d'Ispaiuui,  des   soies 
d'Ardebil....  Il  y  a  ueu(  mois  que  ces  richesses  traversent 
avec  moi  le  désert. 

ZLLEMA. 

Que  le  dieu  d'Ali  te  Us  c  (iuserve  ! 

FELlM. 

Ton  souhait  généreux  me  touche.  Ajoute  un  bienfait  à 
ce  VŒU. 

ZULÔIA. 

Un  bienfait  de  la  pauvre  Znlema  !  d'une  orphch'ne  sans 
appui  ! 

FEilM. 

Oui,  Zuléma  ,  un  hienfut.  Liisse-moi  contempler  ton 
front,   lève  ce  voile  qui  le  rouvre;  laisse-moi  regarder  la 
bouche  d'oi^i  sort  une  si  douce  voix. 
;'Uléma  leculifit. 

Ignores-tu  nos  mceuis,  no>  usages? 

FIL'M. 

Ils  me  sont  connus;  mais  ]e  te  jure  que,  discret  et 
respectueux... 

ZULÉMA, 

Je  ne  puis. 

FELlM 

Tu  m'as  dit  que  tu  n'avais  plus  d'appui ,  plus  de  parens. 
Veux-tu  que  je  sois  ton  frè'-e  ? 

2ULI  M^. 

Tu  es  opulent ,  et  tu  voudrnis  être  le  fière  de  la  pauvre 
Zuléma? 

FFLIM. 

Oui,  oui,  la  pauvre  Zuléma  a  besf^in  d'un  frère  qui  soit 
riche  ;  qu'elle  se  montre  sans  vuiie  à  ses  yeus.  Elle  peut 
sans  blesser  la  vertu... 

ZULÉMA.. 

Je  le  sais. 

FELlM  avec  tendresse. 
Ebi  bien,  que  je  ne  te  supplif^  pas  en  vain.  Je  jur'=*  encore 
par  le  prophète  que  Zuléma  n'a  rien  ù  redouter  deFelim. 
Z-ULÉMA  écartant  son  voUe. 
Je  reçois  ton  serm>ent. 

FELIM  transporté. 
Que  d'attraits!'  ô  fille  du  ciel  ! 
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ZULFMA  inquièie. 
Ta  ne  liens  pas  ta  pronu^sse. 

FKLIM. 

Ni  toi,  Ziilérm.  Ti  m'a-,  promis  une  figure  humaine  , 
et  je  vois  l'an-ze  dd  bonheur. 

ZUtRlvi  V  ,  à  Felim  qui  saisit  une  de  ses  mains- 

Ketire-Loi  ,  tu  m'as  trompée  ,  tu  ne  seras  pas  mou 
frèie. 

FFLTM. 

Je  ne  puis  ,  je  ne  veux  plus  l'être  En  te  Faisant  cette 
promesse  ,  je  ne  connoi  sais  ni  toi  ni  mon  cœur.  Je  suis 
ton  ami,  ton  amant,  ton  ép^viK. 

ZLLFM  V. 

E'i  !  pourquoi  se  jouer  am.-.i  d'une  infortunée  ?  Puis-je 
prétendre... 

EfcILTM  ,  vivement. 

A  tout ,  à  la  félicité,  à  mes  trésors  ,  à, ma  main  ,  à  ma 
vie. 

ZULÉMA. 

Je  tremble,  . 

ÏEMAI. 

Suis  mes  pas  ,  le  bonheur  t'attend, 

ZULî'lM  V. 

Généreux  étranger,  appi-ends  que  nos  lois.... 

EELTM. 

Viens  ,  Zulëma  ,  dans  une  heure,  tu  a'as  plus  rien  à  re^ 
douter ,  mon  cœur  est  à  toi. 

ZULEMA. 

Tu  û'es  pas  encore  maître  du  mien. 

ÏELIM. 

Je  saurai  le  mériter,  il  répondra  à  Pamour  de  Félim. 

ZULSMA. 

Si  tu  savais  les  dangers  auxquels  te  livre  ta  bienveillance. 

FELIM. 

Quels  dangers  7  Je  les  braves  pour  Zûléma. 

ZULEMA. 

Un  Eirraan  du  Nababqu'on  publie  aujourd'huicondamne 
an  supplice  tout  étranger  qui  entraînerait  loin  de  Bisna- 
gar... 

FELlM. 

Le  prophète  nous  guidera  ;  viens  ,  te  dis-je  ,  et  pre- 
nons le  chemin  du  désert. 

(  Musique  bruyante.  On  entend  des  temhours  au 
loin  pour  la  publication  duFinnan,) 

ZULEMA. 

Qel! 
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FELIM. 

Quelle  est  ta  frayeur  ? 

ZULEMA. 

N'entends-tu  pas  ?  ne  t'ai-je  pas  dit... 

FELIM. 

Zuléma  .. 

ZULEMA. 

Fuis ,  fuis,  tedis-je. 
(  Musique^  tonnerre ,  un  Génie  apparroit  sur  la 
fontaine.  ) 

SCENE    F. 

LES  MEMES,  LE  GENTE  s^ élevant  avec  une  inscription  qui 

porte  ces  mots  :  COURAGE,  AMOUR  et  CONSTANCE. 

ZULEMA  el  pELiM  ;  élonnés. 

Cendres  d'Ali! 

(  Le  génie  disparaît.  ) 

FEIIM. 

Zuléma  ,  le  ciel  a  pariée  11  m'encourage ,  il  nous  protège, 
hâtons-nous. 
(  Musique  effrayante.  Le  bassin  de  la  fontaine 

se  remplit  de  feu  ,   ensuite  elle  disparaît.) 

SCENE  VL 
ZULEMA,  EELIM,  URIEB  accourant. 
URIEB  ,  effrayé  ,  à  Felim  qui  entraînait  Zuléma. 

Ah!  ah!  mon  maître  .' sei^ineurFélim,  si  vous  saviez.  .. 

EELIM. 

Quoi  ?  que  veux-tu  ? 

URIEB. 

On  fait  une  réjouissance  dans  le  pays;  je  viens  de  la 
voir ,  elle  va  passer  par  ici  ;  il  n'y  a  rien  de  si  terrible  dans 
le  monde. 

EELIM. 

Qu'as-tu  vu  7 

uniEB. 
Ce  que  vo«s  allez  voir  tout-à-l'heure ,  je  ne  vous  en  dis. 
pas  d'avantage. 

FELIM. 

Explique-toi. 

ZULEMA  5  voulant  s'échapper. 
Je  t'ai  prévenu. 

*f;lim,  la  retenante 
(  A  Urieb,  )  Finiras- lu  ? 
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URIEB. 

On. ne  fait  que  de  commencer;  mais  vous  allez  voir  le 
restant. 

FELTM. 


De  quoi?  que  viens-tu  de 


\oir.' 


URIEB. 

Ce  n'est  pas  moi  seul  qui  i*ai  vu.  C'e^l  pour  le  public; 
on  va  sur  toutes  les  places. 

FEIIM. 

Qui  ?  pourquoi  7  à  quel  suiet  ? 

URTEB. 

Ma  foi ,  j'en  sais  rien  du  tout;  je  venais  vous  le  deman- 
der. 

ZULEMA. 

C'est  la  promulgation  de  Firman. 

VRIRB. 

Oui,  c'est  ça,  le  Firman  r-je  l'ai  entendu  dire  par  un 
homme  qui  a  deux  qneuesà  la  moustache.  Il  y  en  a  un  qui 
parle  tout  haut  à  chaque  coin  de  rue  avec  les  trompettes 
qui  suivent-  C'est  superbe  1  il  est  à  cheval  sur  un  mouton 
noir  qui  n'a  que  trois  pattes  ,  car  on  lui  en  a  coupé  une  ici 
à  côté  pour  le  mettre  dans  une  chaudière  de  feu  qui  fait 
des  miracles.  On  fait  tout  ca  pour  chercher  des  femmes 
nouvelle.-!  pour  le  sultan  qui  s'ennuje  à  mourir  avec  les 
anciennes  qu'il  a.  Il  ne  fait  plus  que  brailler  et  dormir  ;  on 
veut  reoouveller  son  ménage,  il  y  a  même  une  punition 
pour  les  ceux  qui  lui  en  cacheraient  qiielqu'unes,  et  une 
recompense  pour  les  celles  (jui  se  présenteront  de  bonne 
volonté.  L*hommG  qui  trompette  a  ajouté  que  la  favorite 
sur  toutes  les  autres  se]  a  première  et  la  plus  belle  qui  ne 
crainda  pas  le  haram. 

ZULEriA. 

Sort  funeste! 

FELIM. 

Dis-donc  le  harem. 

URIEB 

Oui,  le  harem;  je  me  trompais.  Le  maître  du  paj's  ;, 
Je  sultan  ,  pour  qui  on  fait  tout  casuit  ,  le  cortège  sur  un 
char  pour  se  recréer  en  baillant. 

FF.LllVI. 

Tout  eU-il  disposé  pour  le  départ  ? 

URlEB. 

Presque  tout.  Est-ce  que  nous  ne  restons  pas  encore  au- 
jourd'hui pour  voir  c,a  ?On  n'a  jamais  vu  un  sultan  comme 
celui-là.  Il  rit,  il  chante ,  il  jure ,  il  s'ennuye  ,  il  a  le  ventre 
gros  comme  une  tour,  une  tête  petite  comme  tout.  Je 
crois,  dieu  me  pardonne,  qu'un  sorcier ,  en  naissant,  lui  a 
Ole  du  crâne  tout  ce  qu'il  a  mis  dans  son  estomac  ;  aussi  le 
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surnomme-t-onBsdino.  Tenez,  entendez-vous?  voilà  la 
marche,  on  vient  dececoié. 

(  On  entend  des   trompettes,  d^s   cymbales  et 

autres  inslrumens,  ) 
zUlema  ,  à  Fellm  qui  la  tient  toujours  par  la  main. 
Séparons-nous. 

FELÎM. 

Partons  ,  Zidéma. 

ZULEIMA. 

I^es  plus  affreux  dangers.  .. 

N'existent  plus  pour  nous;  (  l'entraînant.  )  l'oracle  de 
la  fontaine  sacrée  a  parle. 

UiaEBi  regardant. 

Où  est-ce  qu'elle  est  donc  à  présent  cette  fontaine  ? 

FE^IM. 

tJrieb  ,  suis-njoi  ,  nous  partons. 

URIEB. 

J'y  suis  plutôt  que  vous. 


SCENE    FIL 

URIEB,  seul 

lies  rlnmeaux  ont  encore  besoin  de  se  reposer,  j'ai 
bien  le  tems  ;  je  veux  voir  défiler  encore  une  fois  le  crieur 
sur  le  mouton  noir  avec  le  sultan  Bedéno  qui  -uil  C*est 
Un  coup  d'œil  farce;  il  n'y  a  rien  de  si  cocace  chez  nous. 
«la  Femme  dort  pour  le  qnriit  d'heure.  Sans  ca  je  serais 
obli<ié  de  veiller...  Je  treml)le  quand  eWe  est  en  course, 
depuis  que  mon  maître  m'a  dit..  Il  ne  Idut  qu'un  mo- 
ment pour  une  jeune-ise...  Elle  n*a  cju'à  rencontrer  cinq  à 
six  grircons  tournés  comme  moi  qui  la  reluquent,  me  v'ià 
tout  de  suife...  C'est  une  religion  ben  terrible  pour  les 
m^ris!  Oii  bien  ,  j'y  prendrai  mes  précautions  ,  et  comme 
je  dis,  elle  est  as?.ouj)ie  pour  le  moment,  et  quand  elle  y 
est,  c'est  pour  trois  heures,  c'est  (omme  une  souche.  Je 
peux  ben  rester  pour  voir  h  finale  de  la  marche.  Après 
je  l'emmène  avec  moi  à  Astracan. 

La  marche  approche. 

Ah'  les  voilà  qui  recommencent,  et  mon  maifre  qui  ne 
veut  pis  vo!r'.  C'est  cette  petite  créature  qui  le  retourne, 
ça  lui  a  p- is  comme  uu  coup  de  feu.  Il  est  vrai  qu'elle  est 
genidle  {fnrfnf)  Oh!  pour  ce  coup-ci,  voua  le  cortège; 
revoyons  le  sultan  ventru  ,  et  cachons  nous. 
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^  .>  C  IL  i\  L  f m.  ' 

B.OUSSF.JN  monte  sur  un  t.'è--h,/t:i  inoat.^n  /toir,  LES 
EaNUQlTES  hnrécédtnt,  V^  MELE  IN  QUAKhR 
à  la  fie.  URIEB  en  ex/^5<?,HA13iTA]NS,  HOMMES 
ETFEMMbS,  etc. 

Bruit  de  trompettes. 

BOUS  ETN,  {avant  de  hre.  ) 

Peuple!  rotnbe-toi  devant.  Je  suprême  vouloir  du  grand 
souverain  (l'OrieiiL.  L^s  nôtres  du  fnmanietiL  s'inclinent 
devant  lui.  (  Roulement  de  tambour.  ) 

TOUS  5  avec  des  cris   cotivuLf-,  ,   excepté  le  médecin  qui 
reste  planté  comme  un  piquet. 

Alla  .'alla!  allai  nili'  (  lis  font  des  siraaa^rées.  ) 
ROUSSE  iN      lisant. 

Par  Kprio-Kan-B-^denu  ,  Nabab  et  gouverneur  de  Bis- 
nagar,  fVère  des  douze  Imans,  ronsin  d'Ali,  {ils  de  Ma- 
homet ,  roi  des  souverains  ,  i*dn  de  i'égiiC,  le  trentième 
du  règne  immortel. 

Article  premier.  Toutsu)Pt  de  sn  vaste  puissance  ,  sous 
les  peines  portées  pnr  le  divar?  ,  présentera  au  visir  de 
Kerio  Kan-Bedéno,  avant  trois  soieih,  les  jeunes  mu- 
sulmanes qui  seraient  en  leur  possession,  ou  dont  ils  au- 
raient connaissance    {  R^>  iltnient.  ) 

Ait.  II.  Las  filles  et  vierges  de  toutes  les  castes  se  ren- 
dront, avant  trois  soleils,  devant  les  portes  du  Harem, 
sous  les  peines  portées  par  la  labié  des  douze  Imans. 

Récompense  de  mille  tomans   est.  promise  à  l'iieureux 
sujet  qui  présentera  la  plus  belle.  (  RuaUnient.  ) 
Urikb 

Ah!  si  mon  maître  n'était  pus  venu  ,  si  la  fille  de  la 
fontaine.... 

ROUSSEIN. 

Voici  le  souverain,  prosternez-^  ou« ,  es^^Iaves. 
(  Musique  grotesque.  ) 

SCE.\Ê~JX 

Les    mêmes,    BEDENO    dans   sa    conque;    SES    OEFI- 

CIERS  ,  GARDES  ,  Suite  groesque. 

ROusSEiN ,  d\ine  voix  de  tonnerre. 

Je  vois  le -soleil  d'Orient. 

Urieb. 
Je  vois  plutôt  la  pleine  lune. 

TOUS. 

Alla!  alla!  alla! 

BEDENO  ,  baillant  sur  son  char. 
A...  ah! 

(  //  descend  de  sa  petite  voiture  sur  les  genoux 
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de  ses   esclaves   prosternés.  Uorchestre  joue 
l'air  de  Malbroug.  ) 

BEDENO. 

Changez-moi  cette  musique,  je  n'en  veux  pas,  elle 
m'assoupit. 

On  joue  Vair:  Ah  !  le  bel  oiseau  maman ,  etc. 

BEDÉNO. 

A  la  bonne  heure. 
(  0/2  continue  l'air ^  on  fait  des  salamalecs  ^  on 
saute  autour  de  lui,  on  V entoure.  ) 
BEDÉNO  ,  criant. 
Assez,  assez,  en  voilà  a>sez. 

(  La  suite  de  Bedéno  sort.  ) 

TOUS,  en  coîitt^mp lotion, 
Achra-Bil,  Amabilec!  Amabilec! 

EEDENO. 

Que  l'auge  de  la  mort  vous  ferme  le  bec  !  Roussein, 
fais-moi  retirer  tout  ce  monde. 

ROUSSEIN. 

Sortez  ;  sa  hautesse  l'ordonne. 

URIEB. 

Oh!  qu'ils  sont  braillards  !  je  voudrais  pourtant  voir  le 
restant. 

URIEB  caché  derrière  un  buisson. 

S  CE  N  E     X. 

BEDENO  ,  ROUSSE  ilSr ,  LE  MEDECIN ,  URIEB. 

BEDENO  ,  baillant  et  nonchalamment  assis. 
Sont-ils  partis  ? 

B0US8E1N. 

Oui ,  grand  soleil. 
BEOENo ,  uu  médecin  qui  s* en  va  lentement  droit  comme  un  v 
Où  vas-tu  toi,  sans  mon  ordre i'  Reste  ici,  je  le  veux. 
Roussein  ,  fais-moi  revenir  le  médec  in. 

BcussEiN  courflM^  au  Quaker  et  le  ramenant. 
Imprudent  1  n'entends-tu  pas?...^ 

LE  MEDECIN  à  Beàéno. 
Tu  m'as  ordonné  de  suivre  le  cortège  pendant  la  pro. 
mulgation,  j'ai  obéi  ;  elle  est  faite ,  je  m'en  vas. 

BEDÉNO. 

Et  moi ,  je  veux  cfue  tu  demeures. 

ROUSSEIN  ,  te  ramenant  de  nouveau. 
Tu  vaste  faire  empaller. 

BEDÉNO. 

Approches,  viens  ici.  Crois-tu  que  monFirman  m'amène 
•le  jolies  femmes  daus  le  harem  ? 
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LE   MEDECIN, 


Je  l'ignore. 


ROUSSEIN. 

J'en  suis  sûr. 

UBIEB,  errant  et  observant  sans  être  apperçu. 
Si  ce  gros  sultau  connaissait  celle  de  mon  maître  I 

BEDENC). 

Tu  professes  la  médecine  ? 

LE     MKDECIN. 

Je  t'en  ai  donné  des  preuves. 

BEDi  NO. 

Oui ,  tu  as  envoyé  la  haut  trois  de  mes  f^^mmes  ,  je  t'en 
veux  tenir  compte,  elles  me  fatiguaient.  ïu  peux  me  de- 
mander une  grâce. 

LE    M  EUE,  IN. 

Je  n'ai  jamais  rien  demandé. 

BEDENO. 

Et  moi  je  veux  qu'on  me  demande^-  îp  rie  suis  point 
sultan  pour  rien.  .Te  t'accoide  uue  femme,  choisis  dans 
mon  haiem  celle  que  tu  venons. 

LE    MEDECIN. 

Une  femme,  à  moi.^ 

BEDENO. 

Oui,  à  toi. 

UFIFB,  à  part. 
Qu'il  est  bête  !  si  (  'était  moi ,  je  prendrais  tout  de  suite» 

ROUSSEIN  ,  au  médecin. 
Rends  grâce  à  ton  souverain. 

LE    MEDECIN. 

Je  ne  suis  pas  son  esclave. 

BEDENO. 

Rousse  in!  qu'est-ce  qu'il  a  dit? 

LE    MEDECIN. 

Que  je  ne  suis  pas  ton  sujet. 

BEDENO. 

Quoi  !  vermisseau  d'Europe... 

LE    MEDECIN. 

C'est  un  Quaker  de  la  factorerie  de  Bassora  qui  est  de» 
vaut  toi;  l'amour  des  Sciences  m'a  conduit  ici-  Si  après 
avoir  réclamé  les  secours  de.  mon  art ,  tu  crois  me  devoir 
quelque  chose,  laisse  moi  partir. 

BEDFNO. 

Oui,  à  l'instant.  Roussein,  c^u'on  lui  coupe  les  deux 
oreilles. 

URIEB. 

Il  est  déjà  assez  vilain. 

BEDENO. 

Ou  qu'on  le  jette  du  haut  de  la  tour.  4 
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ROUSsEIN. 

Si  tel  haiitesse  demandait  auparavant  ses  conseils  sur  ta 
précieuse  santé? 

URIEB. 

Je  vas  voii  le  coup. 

BEDENO. 

Tu  as  raison;  nous  le  i'erotis  en^paller  après.  (  au  méde- 
cin. )  Demeure  sapajou  du  Nord.  Il  n'est  pas  temps.  Dis- 
moi  quelle  est  ma  maladie  ? 

LE    MEDECIN. 

Qu'éprouves- tu  ? 

BEDENO. 

Suio-je  médecin,  mui,  pour  te  le  dire? 

LE    BrEDECiN. 

Sens-tu  quelques  douleurs? 

BEDENO. 

Téméraire  î  crois-tu  que  les  douleurs  oseraient  toucher 
ma  personne  sacrée. 

LE    MEDECIN. 

Aurais-tu  perdu  Tappérit.^ 

BEDENO. 

L'appétit?  Je  le  croirais  presque.  Dis  donc,  Roussein  , 
qu'esL-ce  cpie  je  manges  ?  Je  veux  le  savoir, 

URlEB. 

II  av'aîa  donc  les  jeux  fermés  ? 

ROUSSEIN, 

Le  chef  immortel  des  Hdeles  prend  le  matin  un  canard 
de  Tartarie  rôti ,  une  cuisse  de  chevreuil  ,  deux  homagea 
deCeilan,  trois  paius  ,  nu  pauier  de  fruits.  Voilà  tout 
son  déjeuner,  siuon  qu'il  est  suivi  de  douze  tasses  de  café 
dont  le  parfum  remplit  les  airs. 

URIEB  riant. 

Oh  !  le  goulu. 

LE    MEDECIN. 

Was-tu  rien  oublié? 

BOUSSEIN. 

Rien,  si  ce  n'est  huit  ilacous  devin  de  Scheiras  qui 
humectent  le  sacré^  gosier  de  sa  hautesse. 

URIEB. 

Dis  plutôt  le  tonneau. 

BEDENoya/f  un  signe  d'approbation, 

ROUSSEIN, 

A  midi  le  soleil  de  l'Asie  prend  habituellement... 

LE    MEDECIN. 

Ce  n'est  pas  la  peine  d  achever 5  le  mal  ne  vient  point 
du  défaut  d'appétit.  Doit-il  ? 
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BEOENO. 

Belle  demande!  je  ns  f-n*>  que  ci  touLe  la  journée.  Sais- 
tu  ma  mfiladie,  irahécille?  tiens,  la  voilà, 

//  ôdille  à  le  faire  reculer. 

LE    MEDECIN. 

Hé  bien  ,  tu  as  de  l'ennui  Y 

r.EDFNo  au  médecin  qui  r>nrt. 
Qui  est-ce  cfiii  t'a  riit  de  t'en  aller?  HestP  encore. 

URIEB  qui  se  cache  tt  se  nionire. 
Je  veux  voir  la  lin. 

BEDENO. 

Comment  le  gnérlr,    rét.  ënùui? 

LE    MEDECIN. 

Tu  m*as  pailé  des  plaisirs  de  tcai  iiarem. 

BEDENO. 

Les  plaisirs  de  mon  harem!  Ne  snis-tu  que  ça,  mau- 
dit étranger,  le  seul  à  cpii  je  permette  deséiourner  à  Bi^- 
nagar  ?  Et  c'est  pour  me  parier  des  plaisirs  de  mon  harem  ! 
va-t'en. 

URIF.B. 

Je  vas  partir  aussi. 

BEDENO. 

Veux-tu  bien  rester. 

uraEB  riunl. 
Oh  !  comme  il  est  taquin, 

RûussEiN  ramenant  le  médecin. 
Sa  hautesse  a  parlé. 

BEDLNO, 

Les  plaisirs  de  mon  harem  !  à  la  bonne  heure  quand  il 
va  être  renouvelé;  mais  à  présent...  J'ai  90  lemmes, 
foi  de  sultan!  Que  je  m'arrête  une  demi-heure  (hins  ce 
harem,  l'une  se  met  à  ricaner  comme  une  hébétée,  l'autre 
me  fait  des  jeux  de  chauvesouris;  celh-ci  baiSse  les  si-^-ns; 
la  quatrième  dit  toujours  oui;  la  cinquième,  oh  oui!  une 
autre  soupire  ou  chante.  Il  fae.t  y  mourir  de  langueur.  Si 
je  tire  le  mouchoir,  ou  me  saisit  les  mains,  on  m'entoure, 
on  me  caresse,  on  m'assomme  ;  tout  ça  m'endort ^  renou- 
velons. 

LE  MEDECIN. 

Il  est  un  moyen  plus  digne  de  toi  pour  te  guérir. 

BEDENO. 

Lequel.'*  vo^^ons ,  parle  vile. 

LE    MEDECIN. 

Occupe-toi  de  tes  sujets. 

BEDENO. 

Est'Ce  à  toi  de  me  donner  des  conseik,  ver  de  terre  ; 
Ecoutez  donc  ce  marabou,  Pcoussein  i  Cent  coups  de  bâton 
sous  la  plante  des  pieds. 
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tJRlEB. 

Le  voilà  bien  loti. 

EEDENO. 

Sors  de  ma  présence ,  roqnin  ! 

Pv-OUSSEIN. 

Sauve-toi  donc. 

LE    MEDECIN. 

Adieu. 

EEDENO  ,  aux  solJntS' 
Gardes  !  qu'il  ne  sort'* pas  de  la  ^  il!e. 

SCK.^E    XI 
LES  MEiMSs,  excepté  LE  ViEDECIN. 
ROussb-iN,  C'i<jssanc  U  médecin  ,  renc  >utrt^    Urieh. 
Qui  es-Lu  'f  qiiecherrhes-Ui  ?que  fais-Lu  dans  des  lieux 
où  le  souverain  se  repose? 

UFIEB, 

Moi  ?  rien  seigneur,  je  pi  eiuis  le  frais. 

bedf.no. 
Q!j'est-ce  que  c'est  que  cet  iioinme  ?  fais  le  venir. 

EoUSsEIN. 

Avance. 

URIEB,  tremblant. 
Aie  '  aie!  aie  ! 

BEDENO. 

Oh  !  la  drole  de  figure. 

UBIEB. 

Ma  mère  m'a  fait  comme  ça,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

BEDKNO 

Et  si  je  ne  veux  pas  ,  moi ,  qi'elle  t'ait  fait  comme  ça  ? 

UlIEB. 

Eh  bien  ,  elle  me  feia  autreiTient. 

BEDENO. 

Qui  es-tu. ^ 

UFIEB. 

Je  ne  suis  pas  médecin  .  ne  me  faites  pas  tordre  le  cou. 

BEDENO. 

Roussein  !  il  me  craint  .  l'aime  qu'on  me  craigne. 

ROU.^iEIN. 

E!i  !  qui  ne  craindiait  pas  l'auguste  successeur  d'Aîi- 
Kau? 

uri;:b,  à  part. 

Alicant...  J'en  ai  bn  ce  matin  :  c'est  peut-être  à  cause 
de  ça  qu'on  ni'arrêtej  les  sorciers  du  pays  l'auront  dit. 

BEDENO. 

Que  fai -lu  i'.  i.^ 

URIEB. 

Je  regaidais  en  l'air,  je  ne  vous  voyais  pas. 
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BEDENO 

îloussein  !  dirais-tu  que  ses  bêtises  m'empêchent  de 
bailler  11  tremble  toujours  ,  cela  m'amuse.  Fais-lui  peur 
aussi,  loi,  car  le  rire  me  prend.  Il  a  Pair  de  mon  singe  vert. 
liovssEiu ,  forte  meni. 

Ton  nom? 

URIEB. 

On  m'appelle  comme  on  vent,  je  suis  né  orphelin. 

ROUSSEIN. 

Ton  état? 

URIEB. 

Garçon  conducteur  de  ces  chameaux  que  vous  voyez 
la-bas  et  qui  vont  s'en  aller;  nous  allons  partir. 

BEDENO. 

Ah  !  c'est  un  étranger  ? 

URIEB. 

Non,  grand  seigneur,  je  suis  domestique. 

BEDENO. 

Quel  est  ton  maître? 

URIEB. 

Un  voyageur  d'Astracan;  nous  allons  partir  sur  le  coup. 
Je  conjure  à  genoux  l'astre  Bédéuo  que  son  hautesse  me 
relâche. 

BEL>ENO. 

Oh!  parla  barbe  du  prophète,  il  est  singulier,  celui-ci! 
relève-toi,  ne  crains  rien  ,  tu  me  plais. 

UEIE3. 

Vrai ,  je  vous  plais  ? 

EEDINO. 

Oui,  par  les  os  du  grand  chameau  de  Mékel ,  malgré 
le  départ  des  étrangers  ordoîiné,  je  permets  à  ton  maître 
et  à  toi  d'habiter  Bisnagar  pendant  tout  le  quartier  de  la 
lune  d'Arraen. 

URIEB. 

Ça  ne  se  peut  pas. 

ROUSSEIN. 

Malheureux  !  que  dis-tu  ? 

EEDENO. 

Pourquoi.? 

URIEB. 

parce  que  mon  maître  veut  partir  aujourd'ui. 

BEDENO. 

A  cause  de  l'ordre  général  que  j'ai  donné.  Je  le  révoque 
pour  lui. 

URIEB, 

Non  ,  ce  n'e^^t  pas  à  cause  de  ça;  c'est  qu'il  amène  avec 
lui  une  jeune  d  jolie  petite  bergère  d'amour  qui  est  fraîche 
comme  un  beau  lys. 
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BEDENO. 

Une  bergère  de  mes  états? 

URIEB, 

Ouï,  soleil  (]*Asle  ;  mais  c'est,  une  paysanne  de  rien  du 
tout.  Ce  n'est  pas  un  oi:)iet  pour  un  sultan. 

BEDENO. 

Elle  est  belle ,  dis  tu  ,  et  un  étranger  me  Penlève  !  ali! 
par  l'angG  exterminateur  ..! 

um.'EB. 
Ce  n'est  pas  moi ,  roi  des  planettes. 

BEDENO. 

Elle  est  belle!   où  Pas-tu   vue.^  où  est-elle  à  présent? 
parles,  dis  la  véiité  ou  si  non...  où  est-elle? 

UE.IE3. 

Là-bas ,  avec  le  train  ,  a^'cc  mon  maître  ,  et  les  chameaux 
qui  vont  partir. 

BFDENO 

Roussein,  pars,  ronrs,  vole  ,  donne  des  ordres;  qu'on  le 
saisisse  ,  qu'on  emprisonne  le  maître,  les  chameaux, 
l'équipage  dans  les  deux  tours,  et  la  fille  dans  mon  palais. 

ROUSSEIN. 

Tu  vas  être  obéis. 

URIEB,   tremldant. 
Qu'est-ce  que  j'ai  donc  dit  là  ?  Ils  ne  vont  plus  me  relâ- 
cher. 

BEDBNo  ,  criant  et  Irainant  son  gros  ventre, 
Roussein!  Roussein  ! 

RoUSSEiN,  vivement. 
Je  suis  à  tes  piedb. 

BEDENO. 

D  nne  les  ordres  et  reviens  tout  de  suite,  tu  ne  dois 
pas  quitter  ma  personne. 

ROUSSEIN. 

Je  reviens  à  l'instant. 

UE-IEB. 

Je  m'en  vas  avec  Ini. 

EEDENO. 

Non  ,  je  te  garde.  (  FI  on  elle.  )  Roussein  ! 

RcUSsEiN,  7Hvcnient. 
Seigneur... 

BEDENO  ,  s^isseyarit  île  fatigue. 
L?  trouble,  l'agitation  où   je  suis  demande  un  secours 
prompt  et  cai.nant.  Envoyé  mol  subito  mes  danseurs  ,  mes 
chanteurs. 

ROUSSLIN. 

Ils  vont  paraître. 

uriFB. 
Où  est-ce  que  je  me  suis  donc  fourré  ? 
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El.DE^O,  URIEB. 

eedeno,  essouffle. 
Ouf!  je  te  resarde,  parie  esclave,  appàise  mon  sang, 
assoupis-moi.  Sais-Ui  chanter? 

URIE». 

Grande  haiitesse  oui  je  sai.^  chanter. 

BEIjSNO. 

Ne  tremble  pas,  je  te  garde.  Tu  m'as  dit  la  vérité,  cette 
fille  coupable  a  donc  paru  sans  voile  aux  yeux  du  ravisseur 
et  aux  tiens  ? 

L'RIEB. 

Oui ,  scîeih 

EEDEXO. 

Tu  as  vu  ses  traits  ?  ils  sont  beaux? 

uraEB. 
Superbes  !  blanche  comme  un  lait. 

EEDENO. 

Sa  taille? 
Niliaut  ni  bas. 
Ses  yeux? 
Pas  trop  grands. 
La  couleur? 
Châtain. 

BEDENO. 

Tu  dis  que  tu  sais  chanter  ? 

urieb. 
Un  tant  soit  peu  ;  je  n'ai  appris  dans  ma  jeunesse,  qu'un 
filet  de  voix. 

BEDENO. 

Eh  bien,  chantez...  mais  non  attends  les  antres.  Les 
voici  !  Je  te  prends  avpc  eux. 

SCEAE     XJIl. 
BEDENO,  étendu  sur  son  siège,  URIEB,  ROUSSEIN. 

ROL'SSEIN. 

Roi  du  firmament,  tes  vœux  sont  remplis ,  tes  ordres 
exécutés,  tes  gardes  en  chemin,  et  je  vais  être  moi-même 
bientôt  à  leur  tète. 

BïDENO. 

Les  danseurs? 

ROUSSIIN. 

Les  voilà. 


URIEB. 
BEDENO. 
URPEB. 
BEDENO. 

URIEB. 
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SCENE    XI  y. 

LES  MEMES,  PAjN^SEURS ,  DANSEUSES. 
Entrée  du  ballet  :  elle  est  we  et  comique.   Tous 
les  hommes  doivent  être  des  caricatures.  Rien 
de  lent  dans  le  halu-t. 

Après  quelques  airs  de  danse. 

BEpENO. 

Un  moment!  suspenrh^z  .  vous  reprendrez  après.  Mciez 
moi  ça,  je  veux  qu'on  chante,  (  a  Uiitb.  )  allons  donc 
commence. 

B-OUtSFIN. 

Obéis. 

URIEB. 

M'y  voilà.  Faites  le  refrain  vous  autres  ,  chantez  avec 
moi. 

CHŒUR    GROTESQUE. 
TOUS. 
Le  grand  Bédéno  roi  des  rois  , 
Par  Maliomet  rempli  trois  fois... 
E E  .0 1  NO,    irr.p.utL e n té. 

Taisez-vous  donc  ,  braillarcUl  vous  me  brisez  le  timpam 
je  veux  qu'il  chante- 

URIEB. 

Je  m'y  accorde. 

CHANSCN. 

Air  de  la  veillée  d'O^'inska. 
Célébrons  la  toute  pu  ssance 
De  l'invincible  Bedéno. 
C'est  sous  le  signe  du  taureau 
Cu  au  ciel  il  prit  naissance. 
Beautés  divines  ciu  harem  , 


Venez,  san> 


aiou-if 


'Adorer  ,  dans  la  lune  en  plein  , 
Le  Soleil  (.  e  l'As.e. 

Partout  son  pouvoir  est  sans  borne 
Il  est  le  roi  du  firmament. 
Vierges  qu'appelle  son  Firman 

Chantrz  le  Ciipricorne. 
Votre  art  me^^  eilleux  et  prompt , 

Saura  pendant  sa  vie 
Montrer  la  luue  sur  le  Iront 
Du  soleil  de  l'Asie, 
BEDENO  .  s'endort  et  dit  en  sommeillant. 
Chantez  plus  bas. 

UHIEB  ,  chante  plus  doucement  le  couplet  suivant. 
Terminons  nos  chants  à  notre  aise, 
Il  est  le  roi  du  firmament. 
L'astre  d'Orient  s'assoupit ^ 
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Il  faut  qne  je  me  taise. 

Il  chancelle  ,  il  va  trébuclier  ; 

Sa  masse  est   endormie  j 

Tous  allez  bientôt  voir  coucher, 

Le  soleil,  le  soleil  de  l'Asie- 

Le  Ballet  reprend  toujours  vij.  C'est  une  danse 
jnétinée.  L'orchestre  joue  avec  des  sourdines. 
Un  sdence  ;  à  La  fin ,  un  bruit  effroyable  re- 
y'eille  Btdeno. 


SCENE  JlF. 

LES    MEMES,    RCUSSEjJN",    accourant. 
BEDENO  .  ficippé  de  mrprise  ,  se  levant. 
Qu'est-ce  que  iV.sr?qnel   brnif  infernal? 

ROl'SSEiN  ,   à   haute   voix. 
Seigneur  Becîéno  !  grand  Bedéno  !  du  ^enfor^ 

BEDÉNO. 

Pourquoi  ? 

ROir^S'IN. 

L'éfrangpr,  le  ravissenr  de  Zuléma  a  des  esclaves  sans 
nombre.  Ils  sont  armés,  j'en  suis  sin-  doublous  nos 
forces.  Il  fuit  ;  il  a  prio  le  (  hemin  du  désert. 

BEDENO. 

Le  suil-on? 

ROUSSEIJf.  .> 

On  est  sur  ses  traces,-  mais,  avant  d'attaquer,  il  faut  du 
renfort;  sa  défense  serait  formidable. 
BEDENO  ,    criiiit. 
Des  sabres  ,  des  canons ,  des  soldats ,  fonte  la  garde. 

ROUSsEIN  ,    d'une  uoix  de  tonnerre. 
En  marche  !  nous  te  l'ari)ènerons  mort  ou  vif. 

BEDENO. 

Va  trnjours  ,  je  te  suis  ,  je  veux  le  voir  saisir. 


SCENE  Xyi. 
EEDEiVO  ,  URIEB. 

BEDENO  ,  à  Uricb  qui  \ent  suivre. 
Kejte  avec  moi. 

URIEB. 

Mais  ,  gran:l  soleil ,   ma  femme  m'attead;   il  faut  bien 

que  je  lui  dise  que  je  suis  à  votre  service, 

BEDENO.  ' 

Tu  as  une  femme  ,  toi? 

DRIEB. 

Oui,  seigneur,  depuis  trois  jours  :   depuis  notre  séjour 
dans  Vo-trs  ville.  5 
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.  EEDÉNO. 

Et  tu  as  oié... 

ITRIEB. 

Non  ,  je  ivni  pas  osé  vous  dire  ]e  fin  mot  tout  de  suite  , 
puisque  vous  faites  prendre  toutes  ies  jeunesses. 

BEDENO. 

Quel  est  son  nom  ? 

L'E.IE3. 

Obréa. 

BEDENO. 

li  m'est  étranger. 

URIEB. 

Elle  n'est  pas  de  ce  pays-ci  ;  e'Ie  est  d'une  autre  loi  que 
VOLS  ;  elle  est  jacaI~Mte. 

BEDENO  ,   cherchant, 
Jacabite?... 

uniE'î. 
Oui  ,   un  nom  comme  çà.  Elle  est  de  la  religion  de 
Jaflat. 

BEDENO. 

De  Jatab  ,  tu  veux  dire  ? 

URIEB. 

Oui  ,  de  Jatab;  voilà  le  propre  mot  ,  et  sa  religion  lui 
permet  de  prendre  tout  de  suite  pour  mari  le  premier  venu 
là  (jui  elle  convient. 

BEDENO. 

C'est  la  vérité  ,  cette  caste  n'est  pas  de  ma  domination, 
tu  peux  garder  ton  eponse. 

UE.IEB. 

C'est  pas  l'embarras  ,  elle  a  du  sentiment  ,  elle  me  re- 
vient assez  5  elle  doit  être  en  peine  de  moi.  'JVnez  ,  ia 
voilà,  c'est  elle.  C'est  bien  elle  qui  iode  et  cpù  cherche. 
Ici  ,  par  ici  !  me  v'ià. 

»■  — * 

SCEISE     Xf'll. 

LES    ME?JES  ,  OBREA. 
0BE.EA  courant  dans  les  bras   cT L  rieb. 

Je  te  retrouve  ,  je  te  revois;  le  voiLà  mon  époux,  1© 
bien  aimé,  la  joie  de  mon  cœur. 

L'RlEB  ^li  sentant  pressé  de  caresses, 
Doucement ,  tu  m'ôles  la  respiration;  doucement. 

OBREA. 

Je  veux  toi ,  toujours  toi  ,  rien  que  toi. 

URIEB.  . 

Tout  pour  moi  ,  lâche  moi ,  tout  à  toi. 
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BEDÉNO. 

Ce  tableau  me  fait  plaisir. 

rjRlEB. 

Seigneur  ,  je  vous  le  disais  bien. 

OBREA. 

Souverain  maître^  il  est  à  moi  j  il  est  mon  épÔTix. 

BEDENO. 

Le  joli  choix!   tu  peux  le  garder,   il  me  convient,   tu 
peux  rester  avec  lui  .  je  te  fais  euniicpie. 
URIEB  ,  à    Ohioa. 
Je  vat  être  au  service  de  l'astre  du  firmament. 

OBREA. 

Grand  Bcdcno  ,  laissez-moi  l'astre  de  mon  cœur, 

BEDFNO  ,   joyeiiiV. 

Vous  ne  vous  quitterez  plus. 

OBREA. 

Ah  !  cruel  bonheur  je  le  devrai. 

BEDENO  ,   à  part. 


es 


Qu'ils  sont  drôi 

OBREA, 

Dis-moi  donc,  bien  aimé,  cruelle  est  cette  place  d'eu- 
nuque ? 

URIEB. 

J'en  sais  rien  ,  je  prends  toujours  :  en  doit  être  bon  ,  le 
maître  l'a  dit.  Je  vas  être  gradé  ;  je  n'attendois  qu'un  coup 
comme  ça  pour  rend:  e  ma  femme  heureuse  ,  et  c'est  toi 
que  Jaflat  a  rendu  le  choix  de  mon  cœur. 

BEDENO, 

Ah!  voilà  tout  mon  monde  armé  On  va  saisir  l'auda- 
cieux étranger.  En  avant  Je  veux  présider  à  la  capture. 
(  à  Vr'eh  et  Ootéa.  )  Vous  me  suivrez  tons  deux. 

SCEjSE   XVI II. 
LES  MEMES,  ROUSSEîlN' ,    GARDES  armés  défilant  de 
l'un  à  l'autre  côté  du  théâtre. 

BEDENO. 

Ah  !  voilà  tout  mon  monde  armé.  On  va  saisir  l'auda- 
cieux étranger.  En  avant  !  je  veux  présider  à  la  capture. 
(  à  Urieb  et  à  Obiéa.  )  Vous  me  suivrez  tous  deux,  {à  ses 
gardes.)  Cowxix^e  ,  esclaves;  pas  redoublés!  Que  le  cri- 
minel soit  saisi  ;  que  Zuléma  me  soit  rendue. 


Marche  vive  et  comique  ;  la  toile  tombe. 
Fin  du  premier  acte. 
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ACTE     II. 

SCENE     PREMIER  £. 
FELIM  ,  'ZL'LIÎMA. 

FELiM  ,  Li  comemplant. 

Que  (^'attraits  !  Zuléma  sons  une  tente ,  et  sur  le  clieniin 
du  'léseit.  C'est  le  bois  ^f"  cèdre  ,  le  marbre  et  1  or  qui 
doivent  orner  le  séjour  où  Feiim  va  conduire  Zuléma. 

ZULÉMA. 

L'Amour  babile-t-il  les  pnlais  ? 

FELIM. 

Oui  ,  quaiicl  fa  personne  les  embellit  ;  le  mien  recèlera 
bientôt  mon  trésor.  Quoi  r*  ton  sein  me  paraît  encore  agite  ? 

ZULÉM.4. 

Une  terreur  involontaire  jilace  mes  sens  ;  je  crois  tou- 
jours app<"rcevoir  à  notre  poi;rsnite... 

Nous  n'avons  plus  rien  à  redouter.  Nous  sommes  à  trois 
mille  pas  de  Bisnagar  ,  sur  un  sentier  détourné  et  dans  le 
désert. 

ZULÉ.MA. 

Ton  serviteur  qui  n'e-t  point  revenu,  qu'on  retient, 
qu'on  a  saisi  peut-être  pour  l'interroger. 

FELIM. 

Vaine  frayeur  !  je  suis  bu  i»  ^nr  de  sa  fidélité. 

ZULÉMA. 

Je  le  crois,  tout  ce  qui  te  -ert,  doit  te  chérir. 

FELIM. 

Que  tes  douces  paroles  ont  de  charmes  1 

ZULEMA, 

Bon  ,  Fi^lim  ,  je  sens  que  je  t'aimerai. 

FELIM 

O  bonheur  !  Hidréan  verra  former  nos  nœuds.  Ma  Zu- 
léma ! 

ZULEMA. 

Epoux  de  mon  cœur  ! 

TELIM. 

Te  voilà  reposée  de  tes  faii^ues.  Nous  allons  continuer 
notre  route.  (  //  appelle  )  Hiican  .' Dronien,  Orssard  ! 

SCEI\E     IL 

LES  MÊMES  5  les  gens  de  EELIM. 

FELIM. 

Viens,  Zuléma.  (  Bruit  affreux,  )  Qu'entends-je  ? 


ZULKMA. 
Cid  ! 

FELIM. 

Qn'j]  e.^t  ce  bruit  ?  (  IL  remanie  ,  ainsi  que  ses  esclave^,) 
Des  hommes  5  des  chevaux  ,  des  armes. 
ZULEMA  ,  trenibLinte, 
Félim  ! 

rELIM 

Serait-ce  les  brigands  du  désert  ?  En  marche  ! 

ZULEM\. 

Nous  sommes  perdus  !  (  FèUm  tire  son  sahre.  ) 


SCENE  III. 
LES   MtMEs  ,  ROUSSEIiSr  ,  soldats  de  Bedéno. 

FELI3I. 

Que  me  veux-tu  7 

ROUSSEIN. 

Toi  et  Zuiéma.  Gardes,  saisissez....  (  Mouvement.  ) 

FELlM. 

Amis  ,  défendons  nous. 

ROUSSEiN. 

Rends  toi. 

FELIM. 

Plutôt  mille  morts. 

Combat  des  gardes  du  Nahah  et  des  gens  de 
Félim.  Félim  se  défend.  On  enldve  Zidéma. 
Apparition  subite  du  génie  qui ,  en  traversant 
la  scène ,  s'écrie  :  Fclim  î  pevscvérance. 

FELIM. 

Oui  ,  oui ,  persévérance  jusqu'à  la  mort.  Amis  !  courons 
vers  Zuiéma. 


SCENE  IF. 

lES    MÊMES  ,  OBRÉA. 

013REA  ,  arréivit   Féiini, 

Seigneur  Félim!  seigneur  Félim  ! 

FELIM  ,  ]lOYS  de  lui. 

Que  me  veux  tu  ? 

OSHEA. 

Arrête  ,  arrête  ,  écoute  ton  esclave  ,  écoute  moi ,  je 
puis  te  sauver;  entends  la  lemme  d'Urieb  ,  si  tu  aimes  la 
vie  et  Zuiéma. 
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FELIBI. 

Si  j'aime  Zulcma  ?  Eh  bien  .  que  veux-tii  ? 

OBREA. 

Ton  snliit  .  mon  bonheur  ,  celui  d'Urieb,  ton  serviteur 
fidèle,  mon  bien  aimé. 

fELI^T  ,  impatient. 
Achève;  cfji  t'amène  Ici  ? 

OBREA. 

Je  viens  implorer  ton  secours. 

FEÎ.IM. 

Mon  secours  ? 

OBREA. 

Pour  toi ,  pour  mon  Ui  ieb  c|ui  t'a  consacré  ses  soins  et 
sa  vie. 

FT^LTM. 

Quels  sont  ses  dangers? 

OBRE\. 

Sauve  Ion  plus  fidèle  esclave  ,  il  n'est  plus  mon  époux- 
Bedéno  le  destine  au  sérail.  O  généreux  Félim  /  c^coute 
Obréa  ,  défends,  conserve  Urieb.  Je  le  demande  à  ta  va- 
leur ,  à  ta  pitié  ;  je  n'offre  à  1 1  bouté  que  sa  reconnalssauco 
et  la  mienne.  En  partageant  son  cœur  entre  son  maître 
et  moi  _,  il  sera  tout  à  nous  ,  nou5  le  posséderons  tout 
entier. 

FELIM. 

Pourquoi  ni*a-t-il  quitte  ? 

UN  ESCLAVE  de  Fétini  en  dehors. 
Aux  armes  ! 

FELIM  ,  a^ité. 
Zuléma  !  Zuléma! 

l'esclave. 
Seigneur  Félim  ,  nous  elle  attaque  ,  le  nombre  est  triplé. 

FELIM. 
Vains  efforts  ,  suivez  moi.  (  Nouveau  cmnbat.  ) 

'""'^  SCENE     V  '^  ' 

TRI  B  ,  arrivant  tout  f^ssoufjlé. 
Elle  a  pris  les  devants  pour  prévenir  mon  maître.  Où 
diable  est-elle  donc  à  présent  ?(0/i  e/7^e/2£//6c«no«.  )'l'iens, 
encore  des  coups...  Je  tombe  de  frayeur  et  de  besoin...  Ma 
femme  Jabatiste  n'a  peur  de  rien  ;  elle  va  au  devant  de 
tout,  ^  Bruit.)  Encore  le  bruit  des  aimes.  Ah,  voilà  le 
niédecin. 


URIEB  ,  LE  MEDECIN. 

URlEB 

Vous  suivez  donc  l'armée  aussi  7 
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LE    MEDECIN. 

Je  suis  Fartriée.  C'est  bien  malgré  moi ,  mais  le  groj 
despote  le  veut- 

URIEB. 

Va-t-il  venir  ? 

LE  MEDECIN. 

Eh  ,  sans  doute  ,  il  arrive. 

URIEB. 

On  se  bat  dur  ,  à  ce  que  j'ai  entendu. 

LE    MEDECIN. 

Qu'on  se  balte. 

URIEB. 

Il  y  a  eu  des  coups  de  feu  ,  je  ne  suis  pas  sourd.  Quoi  ? 
vous  n'avez  rien  appeiçu  ? 

LE     MEDECIN. 

C'est  au  loin  que  rafifaire  a  eu  lieu. 

URlEB. 

Non  ,  c'est  bien  ici 

LE    MEDECIN. 

Hé  bien  ,  on  est  à  la  poursuite  des  fugitifs  ;  c'est  tout  ce 
que  jai  pu  apprendie  d'une  jeune  personne  fort  intéres- 
sante ,  qui  couroit  cchevelée  dans  le  désert. 

URIEB. 

C'est  la  malheureuse  Znleina. 

LE    Ai  E  DE  Cl  N. 

Non  pas.  non  pas  ,  c'est  un  aulre  nom  ;  c'est  une  étran- 
gère qui  se  dit  de  la  religion  de  Jatab. 

UE.IEB. 

De  la  religion  de  Jafab  ? 

I,E    MF.DEdN, 

^  Elle  est  aimable  au  possible  :  elle  m'a  fait  une  sensation 
singulière;  je  le  lui  ai  déclaié  formellement. 

ULIEB. 

Vous  lui  avez  déclasé... 

LE    MEDE'IN. 

Oui ,  le  sentiment  qu'elle  m'inspirait. 

URTEB. 

Savez-vous  le  nom  de  cette  jeunesse  ?  ' 

LE    MEDECIN. 

C'est  la  charmante  Obréà. 

uaiEB  ,   à  part. 

Obréa  !  Et  su  loi  cpii  l'empêche  de  rien  refuser  à  per- 
sonne... Quoi,  je  serais  par  cet  osivo^ot...  (^  haué.  )  Lui 
avez-vous  fait  quelque  pioposition  d'amour  ? 

LE    MEDECIN. 

Ma  foi...  la  voix  du  cœur  i'emportoit  sur  la  raison» 
pour  la  preaiière  fois  do  ma  vie.  Sans  un  détachement 
qui  trave-rsait  comme   l'éclair,  et   qui  nous   a  séparés,,. 
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URIFB. 

A  la  bonne  heure;  giâce  au  rlétachement!  Si  elle  avait 
eu  le  malheur  ,  par  respec  t  poiv  sa  loi  ,  d'écouter  ce  ma- 
rabou  ,  je  lui  ea  voudrais  pins  de  cent  milla  ans.  Mais  par 
bonheur...  Ah  !  voilà  le  ^eii^ueur  Roussein  qji  traverse. 
Seigneur  Roussein  !.., 

(  //  court  à  lui  et  disparait  eji  appelant.  ) 


SCENE   Fil. 
LE     MEDECIN, 

Allez  où  vous  voudrez  ;  l'e  m'arrête  ici.  Qu'ils  se  battent , 
qu'ils  se  tuent,  cela  m'eitégal.  (  Il s'assif^l en  homme  lia-^ 
rassé.)  Je  suis  abîmé  de  la  maiclie;  brûlé  ,  calciné  du 
soleil. 


SCENE  rin. 

OBREA,  LE  MEDECIN. 

OBREA  ,  haletant  de  fatigue  et  en  désordre. 

L'avez-vous  vu  ?  Est-il  ici  ?  Il  suit  le  Sultan.  Le  com- 
bat va  s'engager.  Oh  est-il  ?  Ou  est-il  ? 

LE   MFDECIÎ^. 

Quelle  agitation  1  Quel  désordre  !  Belle  Obréa  !  Un  mo- 
ment. 

OBREA  ,   courant  ça  et  là. 

Il  faut  que  je  le  voye  ,  il  faut  que  je  le  trouve. 

LE    MEDECIN. 

Qui  ?  le  Sultan  ?  II  est  en  marche. 

OBREA. 

Ce  n'est  pas  le  Sultan,  c'est  Urieb  qu'il  me  faut. 

LE    MEDECIN. 

TJrieb  7 

OBRÉA. 

Oui ,  Tanii  du  cœur  ,  mon  époux. 

LE    MÉDECIN. 

Arrêtez  ,  de  grâce,  arrêtez.  Puisqu'il  est  de  la  'suite de 
Beàéno ,  vous  ne  tarderez  pas  ta  le  voir  ;  il  était  ici  à  l'ins- 
tant. 

GBR FA. 

"Vous  êtes  sur... 

LE    MÉDECIN. 

Qu'il  est  heureux  cet  Urieb  !  Je  te  le  redis  ,Onréa  ,  je 
t'ai  vue   tantôt  ,  et  je  t'ai  fait  l'aveu   du   changement 
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miraculeux  crue  l'aspect  de  tes  charmes  a  opéré  dans  tout 
mon  eue  :  tu  as  bouleversé  IV^rdre  de  la  n.^fure  ,  renversé 
l'édifice  de  ma  raison,  ta  prunelle  a  brûlé  le  cœur  d'un 
Quaker.   Quelle  conquête  pour  toi  ! 

OBREA.- 

Ne  me  demandez  rien  ,  ie  vous  en  prie  ;  mon  cœur  me 
presc;it  de  n'aimer  qu'Ui  ;eb     Ah  !  ne  profitez  point  des 
ordres  de  Jatab,  si  vous  ^oulea  vivre  dans  mon  souvenir. 
LE   M'EDEC'N  irans porté. 
Je  voudrais  mourir  à  tes  pieds 

OBREA  ,  â  part. 
Je  suis  perdue.-..  (  tille  veut  fuir.  ) 

LE  MEDECIN  l'arr étant  et  touxhant  à  ses  pieds. 
Demeure  ,  soleil  de  la  terre  ,  tu  vois  un  Quaker  à  tes 
genoux. 


SCE  \E   IX 
Les  MEMES,   URIEB. 

^  UREB. 

Qu'est-ce  que  je  vois-là  ?  Le  médecin  aux  pieds  de  ma 
femme  ? 

LE   MECECIN  ,  sans  voir  Urieb  ,et  toujours  pressant. 
Céleste  objet  ! 
URIEB  accourant  et  renversant  le  médecin  ,  dit ,   dans  une 
attitude   menaçante  : 
Sanglier  du  Nord,  (  petite  pause.  )  lève-toi. 

OBRÉA,  avec  un  cri. 
Urieb! 

URIEB  avec  un  ton  de  jalousie  ,  à  Obréa. 
Est-ce  pour  cela  que  vous  avez  pris  les  devans  ? 

OBREA 

Quoi!  tu  penserais  qu'un  tel  homme... 

LE    M3DECIN. 

Sa  loi  lui  ordonne  de  m*ê(  outer. 

URIEE. 

Ma  loi  m'ordonne  de  te  gifïler,  sapajou  des  ludes  ! 

LE    MEDECIN. 

Impudent! 

URIEB. 

T'a-t-il  demandé  quelque  chose? 

OBREA. 

Non  5  rien. 

URIEB. 

Vrai? 

OBREA. 

Je  te  le  jure. 
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LE  MEDECIN. 

Je  lui  déclarai  mon  amour. 

URIEB. 

Déclare,  singe  noir  ,  c'est  moi  qui  prouverai.  Apprends 
que  je  vat'être  eunuque  en  chef. 

OBBEA. 

Ah  !  mon  ami  !  mon  cher  Urieb!  tu  n'y  entreras  point 
dans  ce  maudit  séraii.  Je  viens  de  voir  Félim  ,  il  veut  te 
délivier. 

Urieb. 

De  quoi  donc? 

OBREA. 

Sortons  d'ici  pour  un  moment. 
Urieb. 
Mais,  voilà  l'avant-garde,  ne  te  mêle  pas  dans  tout  ça, 
les  filles  de  ta  loi  n'entrent  pas  sous  les  tentes. 

OBREA. 

Souviens-toi  de  Félim. 

URIEB. 

Ketire-toi  là  dans  ce  petit  bois...  Prends  garde  aux  ren- 
contres. 

SCEAE    X. 
UPJEB ,  LE  MEDECIN. 

UBIEB. 

Bis-donc,  médecin  y  quel  est  cet  emploi  qu'on  veut  me 
donner? 

LE  MÉDECIN. 

Va  te  promener. 

URIEB. 

"Va  te  noyer. 

SCENE   XL 
LES  MEMES,  ROUSSEIlN"- 

RODSSEIN. 

Urieb  ,  tu  sais  que  Bedéno  distingue  ta  voix  7  prépare  le 
chant  de  victoae.  C'est  ici  ^  que  sa  hautessevase  reposer. 

URIEB. 

Que  voulez-vous  que  je  me  prépare  ?  quelle  voix  que  )©• 
puisse  avoir  .^  Je  n'ai  encore  rien  pris. 

ROUSSEIN. 

Tant  mieux. 

URIEB. 

Comment,  tant  mieux  ? 

ROUSSEIN. 

Ton  gosier  sera  plus  libre  pour  les  roulades. 
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URIEB. 

Il  ne  s'agit  pas  de  rouler ,  j'ai  appétit. 

ROUSSEIN. 

Ne  t'embarrasses  pas,  occupe-toi  du  011:^.111,  tu  seras 
bien  traité. 

URFEB. 

A  la  bonne  beure. 

ROUSSEIN. 

Tu  sais  bien  que  tu  vas  avoir  une  place? 

URlEB. 

Oui  ,  Je  sais  ça  ,  je  vat-être  eunuque.  C'est-y  une  place 
de  cuisine  ? 

ROUSSEIN. 

Non  ,  au  harem. 

URIEB. 

Eit-ce  pour  la  pâtisserie  ?  ^ 

ROUSSEIN. 

Non  ,  je  te  dis  pour  le  liai  eni. 

UftIEB. 

Pourquoi  faire  qu'il  est  ce  poste-là  ?  est-il  gentil  ?  y  a- 
t-il  du  profit.^ 

ROUSSEIN. 

Tu  seras  un  des  gardiens  d'^s  femmes  du  grand  Bedéno. 

URIEB. 

Ah!  mon  emploi  sera  pour  les  femmes.^  j'y  consens; 
mais  si  la  mienne  vienr  avec  moi. 

ROUSSEIN. 

Pourquoi  pas,  si  elle  plaît  au  grand  Bedéno  ,  et  si  elle 
embrasse  notre  religion.^ 

URIEB. 

Non  ,  je  veux  qu'elle  n'embrasse  que  moi. 

ROUSSEIN. 

Doucement. 

URIEE. 

N'est-elle  pas  ma  femme  ?  EÎIe  m'a  quitté  dans  îs 
marche  pour  un  moment  ;  elle  ne  vient  pas.  Seigneur 
Roussein  ,  laissez-moi  aller  voir... 

ROUSSEIN. 

Tu  dois  suivre  partout  mes  pas. 

URIEB. 

Je  vous  en  prie  ,  je  sèche  sur  pied  5  c'est  à  cause  de  sa 
loi. 

ROUSSEIN. 

Que  te  fait  sa  loi? 

URIEB. 

Comment  ce  qu'elle  me  fait  ?  vous  ne  voyez  pas  la 
passe  où  est-ce  que  je  me  trouve  ?  et  que  je  suis  expo-é, 
à  chaque  quart-d'heure  ,  à  me  voir  comme  tant  d'autres,,. 
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BOUSSEIN. 

Laisse  là  tes  frayeurs  ;  pr'nse  au  sérail  ;  elle  i\  siiirra  , 
je  t'en  réponds  ;  elle  Vy  suivra  si  elle  est  jolie/ 

URIFB 

A   la  bonne  heure  ,  je  me  he  à  vous. 

RCUSSEIN. 

Et  comme  je  'e  dis ,  tu  auras  la  garde  des  femmes. 

URlFB 

C'est  pas  l'enibarras  ,  j'ai  assez  de  goût  pour  le  sexe, 
de  mon  naturel  5  je  me  prive-ois  même  pour  un  objet. 

ROlTSSiïIN. 

Imprudent!  que  dis-tu  là?  11  ne  faut  point  avoir  d'yeux 
au  harem. 

r!:LiM. 
Il  ne  faut  pas  y  voir  ?  il  i"-»nt  donc... 

ROUSSEIN. 

Vriîà  sa  haute ^«;e. 


SCEAU    X/L 
LES  MÊMES,  REDENO,  Gardes. 

BEDENO. 

Alte  !  oh  i  ils  ne  peuvent  plus  s'évader  ;  ils  seront  pris  , 
nous  les  tenons. 

ROUoSEIN. 

Tout  est  en  mouvement. 

BEDÉNO. 

Je  le  sais. 

ROUSSEIN. 

Voici  la  fente  de  Eélim  ,  je  l'ai  choisie  pour  tou  quar- 
tier de  rêbCi  ve. 

lEDENO. 

Oui  ,  elle  est  commode  ,  je  m'y  endormirai  pendant 
l'escarmourhe.  (  Fojant  le  médecin.  ^  L'animal  !  que 
fait-il  donc  là  ? 

ROUSSEIN. 

Tes  ordres  veulent  qu'il  soit  à  ta  suite. 

BFDENO. 

Ah  !  c'est  vrai...  pour  une  consultation  ;  mais  fait  le 
meltre  deir^è-e  ,  je  ne  veux  pas  voir  une  figure  comme 
celle  là  en  voyage,  ça  porte  malhenr. 

uriEB. 

Il  est  vrai  qu'il  a  bien  l'air  d'un  chinois  de  paravent. 

BEOf-NO 

Eh  bien  ,  ces  fiMumes  nou»  elles  ,  011  sont-elles  ?  com- 
tj  *ii\  bont-elles  ?  ,,onL-i41es  belles  ? 

BOURSE  IN. 

Ta  hautesse  en  jugera.  X]oiu"ormémerit  à  la  suprême  lo 
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d'Ali  ,  qui  veut  qne  les  plaisirs  accompagnent  ta  marche 
en  tous  lieux  ,  tes  nouvelles  esclaves  ,  destinées  au  sérail, 
suivent  ta  personne  sacrée. 

BEDÉNO. 

La  musique,  la  danse  aussi? 

ROUSSEIN. 

Suivant  le  rit  du  prophète,  pour  délasser  ta  majesté. 

BEDENO. 

C'est  ça.  Dans  les  voyages,  dans  mes  combats  ,  il  faut 
qu'ils  me  suivent  tous.  Si  les  musiciens  ou  les  femmes  at- 
trapent quelques  taloches  ,  ca  me  fera  rire. 

ROUSSEIN. 

Le  harem  se  renouvelle  et  se  remplît. 

BEDÉNO. 

Les  anciennes,  qu'en  fait-on  ? 

ROUSSEIN. 

On  les  place  dans  le  vieux  sérail,  selon  ton  suprême 
vouloir. 

BEDENO. 

Bien.  Mais  il  y  en  a  encore  de  passables ,  je  veux  en 
faire  des  cadeaux.  Médecin!  viens  ici ,  je  veux  te  fixer  à 
Bisnagar.  Tu  as  des  talens ,  je  veux  te  marier  pour  avoir  de 
ta  race. 

URIEB. 

Joli  papa  ! 

LE    MÉDECIN. 

Marier ,  moi  ? 

BEDÉNO. 

Oui,  toi.  Roussein,  qu'on  amène  Zamira  ,  celle  qui  con- 
nait  et  exécute  les  danses  d'Europe...  Attends...  attends  , 
comment  nomme-t-ou  ça...  tu  sais  bien  ..  la...  wal... 

ROUSSEIN. 

La  walse  d'Allemagne. 

BEDÉNO. 

Oui ,  c'est  ça ,  fais-la  venir. 

ROUSSEIN,  sortant. 
A  l'instant  même. 

SCENE   xni. 

Les  mêmes  ,  excepté  ROUSSEIN. 

BEDÉNO. 

Tu  vas  la  voir  danser  ;  elle  te  plaira  5  c'est  un  joli  sujet , 
je  te  la  donne. 

LE    MÉDECIN. 

Je  n'en  veux  pas. 

BEDÉNO,  ^/o^emme^/. 
Prends  garde  à  toi. 
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rni  EB. 
C'est  elle  qui  n'en  voudra  pas. 

LE    BIÉDECIN. 

Oh  !  quelle  journée! 

BEDENO  ,   à    Uriê'h. 

Toi,  tu  as  bien  chanlé  ,  je  te  (ioime  de  l'emploi  au  ha- 
rem. Kmbrasse  notre  religion  ;  il  faut  un  jeûne  de  trois 
jours  pour  t'j  préparer. 

UPIEB. 

Je  serai  mort  avant  d'être  reçu. 

BEDESO. 

Non,  on  va  te  remplir  de  l'esprit  du  prophète. 

UR  EB. 

A  la  bonne  heure.  Emplissez-moi  tout  de  suite  de  quel- 
que chose,  ou  lâchez-moi. 

BEDENO. 

Ail  !  voilà  la  danspiise. 

S  C  E  N  E  XI F. 
LES  MEMES ;ROUSSEm,  ZAMIRA. 
(  Zamira  est  voilée  ;  ce  doit  être  une  caricature. 
Il  faut  quelle  intéresse  d'abord  par  la  taille  et 
le  vêtement^  mais  qiUau  lever  du  voile,  on  voye 
une  comique  et  laide  figure.  Il  faut  que  ce  soit 
un  homme ,  un  danseur^  qui  représente  ce  per- 
sonnage. 

LE  MEDECIN,  à  pari. 
Quel  supplice  éternel  ! 

BEDENO- 

Oui  ,  la  voilà. 

ZAMIRA  ,  s^ incline, 

BEDENO 

Zamira  ,  je  te  donne  un  époux  de  mon  choix, 

umt.B,   à  part. 
Elle  est  trop  bi^n  tournée  pour  ce  joufEu. 

BEDENO,  au  médecin. 
Sors  ton  mouchoir. 

LE    MÉDECIN. 

Je  n'en  ai  point. 

BEDENO. 

Que  Zamira  paraisse  sans  voile,  aux  regardsde  son  bien 
aimé. 

LE    MÉDBc  IN. 

Non  ,  ce  n'est  pas  la  pe.ne,  j'ai  ma  femme  en  Ecosse. 

BFDÉNO. 

Lq,  voilà  ta  fem.me,  m'eutends-tu  bien? 
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ROUSSEIN. 

Prends  OU  tremble... 

LE   MÉDECIN  y  embarrassé. 
Que  faut-il  prendre  ? 

BEDEiso  ,  à  Zamira. 
Découvre  ton  front,  donne-lui  ta  main. 

(  Embarras  du  médecin.  ) 

URIEB. 

Oh  !   qu'il  est  bête.  C'est  pourtant  un  joli   corps  de 
femme. 

BEDENO. 

D''couvre-toi ,  j'en  ai  donné  l'ordre. 
Zamira  jette  son  voile  ,   et  laisse  voir  sa  laide 

figure. 
LE  MEDECIN,  reci/Zanf. 
Eon  Dieu  ! 

UKIEB. 

Oh  !  quelle  est  vilaine  ! 

BEDÉNO. 

Dansez  ensemble. 

Zamira  présente  la  viain  au  médecin. 

LE    MEDECIN. 

Non  pas ,  non  pas. 

BEDENO. 

dansez  donc  ,  allez  donc  ,  la  danse  européenne. 
On  joue  la  w/alse.  Le  médecin  refuse  ,  insiste  ; 
Zamira  le  presse. 
RoUoSEiis  ,  au  médecin. 
Obéis. 

BEDENO. 

Eh  bien  7 

URIEB. 

Voyons  sauter  l'oiseau. 

LE  MEDECIN,  insistant. 
Je  ne  puis. 

BEDENO. 

Par  la  mort... 
L'air  continue  ,  le   médeciii  se  laisse  aller  ,   il 
walse  et  finit  par   tomber  pesamment.    Rire 
unii^ersel. 

JiEDLNo  foison  t  sauter  son  ventre  à  force  de  rire. 
Ah,  ah,  ah  ,  ah  ,  hi  ,  hi ,  hî. 

LE  medelIN  se  relevant  avec  effort.., 
Aie  ;  aie  ,  aie. 

BEDENO,  riant. 
Oh  ,  oh  ,  oh. 
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ROUSSEIN, 

Ah  ,  ah  ,  ah,  ali. 

LE  MEDECIN  ,  boUant 
J'ai  le  pied  démis. 

BEDENO. 

Bien  !  bien  î  ^n  voilà  assez  ,  fe  suis  content  de  toi  ;  va-t-en 
avec  ta  feoime.  Tu  m'amuses  ;  je  te  ferai  appeJler  quand  il 
faddra.  Sers  d'ici,  tes  grimaces  me  Ibntpeur.  Va-t-en  vite, 
que  je  ne  te  Yoye  pins. 

LE  MEDECIN,  sortant. 

(^Bas.  )  Je  voadrois  b)>n  ne  t'a  voir  jamais  vu. 

BEUENO. 

Prends  donc  ta  femme. 

LE    MEDECIN. 

Qu'elle  aille  au  diable  ! 

[Zaïnira  le  suit  en  dansant.  ) 

SCE^'E  Xl^. 
BEDENO,  E.OUSSEIN,  URIEB. 

BEDÉNO. 

Roussein  !  fais-moi  costumer  ce  jeune  homme  ;  qu'il 
prête  serment  sur  le  tombeau  d*Ali. 

URIEB. 

Grand  soleil!  mangerai-je  avant? 

BEDENO. 

Qu'il  soit  plongé  trois  fois  dans  le  fleuve. 

URIEB. 

Je  ne  veux  pas  me  baigner  du  tout,  je  n'ai  que  faim. 

BEDZNO. 

Sortez,  et  qu'on  me  laisse  seul. 

URiEB. 

Si  je  tiens  encore  trois  heures  ,  c'est  le  tout.  (  //  sort.   ) 


SCENE  XVI. 

n'ED^'NO  seul  ,  riant  encore. 
Ah!  ah!  ah  !  le  médecin  d'Euiope...  11  va  devenir  essen- 
tiellement utile  à  ma  santé  Hé,  hé ,  hé  ,  quelle  cascade  , 
ha,  ha  ,  ha  ,  je  le  croyois  moulu.  Oh,  oh,  lasymphonie  du 
harem  ,  qui  m'arrive  donc  ià? 


SCENE     XVII. 
BEDEKO  ,  ROUSSEIN  ,  GARDES. 

ROUSSEIN. 

Sultan  y  tes  volontés  sont  accomplies  ;   les  coupables 
sont  piis,  tes  gardes  reviennent  dii  désert. 
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BEDÉNO. 

A-t-on  saisi  la  femme  et  le  ravisseur* 

ROUiSi  IN. 

Oui  5  Sultan,  on  te  les  amène. 

BEDENO. 

Roussein  !   que  l'homme   soit  bien  tenu  ,  tu  m'ea  ré- 
ponds. 

I10US5'EIN. 

Sur  ma  tête. 

iSDÉNO. 

Et  la  fuyarde  esL-elle  jolie  ? 

ROUSSEIN. 

Plus  que  belle,  c'est  comme  un  rayon  de  tes  yeux. 

BEDENO. 

Ab  !  ah  !  qu'on  me  l'amène  à  l'instant. 

R0U5SEIN. 

J'avTÎs  prévu  ton  ordre,  elle  vient. 

SCENE   XFIÎI. 
LEi  MEMES,  ZULEMA,  GARDES  eunuques. 

ZULEMA. 

Sultan  5  j'implore  ta  justice ,  prolége-moî. 
BEDENO  ,  ftiippé  d'au nurat ion. 
Par  le   prophète,  elle  est  ravissante   C'est  l'astre  du 
matin. 

ZULEMA. 

On  vient  de  mWracher  des  bras  de  mon  époux. 

BEDENO. 

Qu'elle  est  belle  !  et  tu  oses  penser  à  un  autre  que  înoi  ! 
ne  sais-tu  pas  que  je  suis  ton  maitre  ,  que  je  dispense  la 
vie  et  la  mort.^ 

ZULEMA 

Tu  ne  dispense  pas  ramour. 

BEOENO. 

Ecoute,  ce  langage  est  d'une  criminelle  témérité.  ( /^ 
montre  du  doigt  les  jeux  de  Zuléma.^  Renias  grâces  à  ces 
deux  yeux.  Un  Sultan  se  laisser  traiter  de  la  sorte  devant 
ses  sujets  !  (  Il  l'observe.  )  Mais  que  de  gtâces  !  quel  as- 
cendant subit  !  voyons  ,  faisons  comme  si  je  n'étais  pas 
Siîhan,  pour  une  minute,  etje  ne  me  fâcherai  pas. 
-ZULEMA.,  à  part. 

Felim  !  Félim  l 

BEDENO. 

Dis-moi ,  mon  ange,  je  veux  ton  bonheur ,  je  Veux 
t'élever  jusqu'à  moi  ;  considère-moi  bi^n  sans  crainte ,  re- 
garde mes  augustes  traits,  ne  suis-je  pas  fait  pour  être 
aimé  ?  ne  me  trouves-tu  pas  aimable  ? 
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7.LILE3IA. 

Ls  proîvbèie  défend  le  mensonge  ,  laisse-moi. 

BEDENO. 

Je  n'ordonne  point  le  mensonge,   je  demande  la  mé- 
rité, comment  me  trouves-tu? 

Z  ULEMA. 

Rends-moi  Félim  ,  si  tu  veux  me  plaire. 

BEDENO. 

C'est  le  nom  du  misérable  qui  l'enlevait. 

ZULÉMA. 

Je  l'ai  suivi  volontairement ,  et  tu  me  traînes  dans  fou 
palais  ;  il  soupire  quand  tn  menaces. 

BEDÉNO. 

Je  ns  te  dis  plus  qu'un  mot  en  confidence  ;  veuç-tu 
que  ma  gracieuse  bonté  lui  rende  la  liberté  ? 

ZULEMA. 

Qu'a-t-il  ùût  pour  la  perdre  ? 

EEDENO. 

Remplis  les  vœux  de  ton  monarque;  queToubii  d'un 
coupable  te  suive  au  harem  ,  et  je  te  pardonne. 

ZULEMA. 

Au  harem  !  Loin  de  Félim  ?  quel  tombeau  ! 
BEDENO  ,   éiouffAut  sa  colère^ 

Attends,  aime  tu  mieux...  Ecoute  en  silence.  Tu  re- 
pousses mes  dons,  ma  personne,  l'amour,  Ja  supiême 
félicité.  K-ério-K^.n  t'a  prié  en  vain.  On  entre  dans  ton 
appartement.  Quel  émissaire  ?  un  muet  !  suis-moi  bien. 
Qu'apporte-t-il?un  plat  d'or  couvert.  Que  renferme-t-il.^ 
la  tête  de  Félim. 

ZULEMA  ,  tremblante. 

Ah  !  dieu  !  j'embrasse  tes  genoux. 

BEDENO. 

Tu  te  repends.  Tu  préfères  l'offre  de  mon^cœur  ,  tu  me 
donnes  le  tien  5  Félim  sera  libre. 

ZULEMA. 

Oui  5  grâce  pour  Félim  l 

BEDENO. 

Tout  est  accordé  ,  tout  est  accordé  à  l'amour. 

ZULEMA  ,  à  part. 
Malheureuse! 

BEDENO. 

Je  l'ai  bien  dit,  moi,  qu'elle  finirait  par  m'aimer.  (  Il 
va,  vient  et  court  transporté  de  joie.  )  Roussein  !   Rous- 

sein! 

ZULÉMA  ,  à  part. 
Le  prophète  m'inspire!  Sauvons  d'abord  Félim. 
'^1    ^,."^        BEDEWO. 

Rousseia! 


SCE2\E     XX/, 
LES    MÊMES,    ROUSSEIN. 
ROUSSElN. 

Seigneur. 

BEDENO. 

Jp  pardonne  à  Féllm  ,  qu'il  soir,  libre,  qu'il  parte- 

ROUSSElN. 

Clémence  auguste  ! 

BEDENO. 

Voilà  ma  favorite. 

rouCjEIN  ,  se  prosternant 
"Nos  respects... 

ZULEMA  ,  à  pari. 
Funestes  attraits  ! 

nOUSSEIN. 

Ton  firman  vient  ds  rassenihier  dans  le  palais  les  beautés 
les  plus  rernurquables  de  tes  états  ,  et  plusieurs  sont  déjà 
sur  les  traces  de  ta  hautesse,  selon  les  volontés  suprêmes. 

BEl>    NO. 

Qu'on  me  présente  celles  qui  se  sont  empressées  de  me 
contem.pler;  voici  leur  reine 

ROUSSEIN- 

Je  n'attendais  que  ton  signal. 

BEDENO. 

Roussein  ! 

ROUSSEIN,  vivement. 
Seigneur... 

BEDENO. 

Des   fleurs,   des  parfum^,   des   couronnes.   Fais  venir 
Uiieb. 

ROUSSEIN,  en  sortant. 
A  l'in>tant  même. 

SCEAL  ^X.  * 

BEDENO,  ZULEMA. 

BEDENO  ,  courant  à  Zulânia. 
Aimable  enfant!    ange  de  Mahomet:  t*aLtendais-tu  à 
cette  brillante  destinée  .^  Tu  vas  voir,  tu  vas  voir,  tu  vas 
m'adorer.  L^n  an  ,  auprès  de  moi ,  ne  dure  pas  trois  jours. 

ZULÉWA. 

Félim  ,  est-il  libre  7 

BSDEN 


J'ai  donné  mes  or-lres.  Voici  Urieb. 


6  CE  NE  XX  [. 

LES    MEMES,   URIiiB. 
URIEB  ,  en  ennuque  une  grenade  à  la  main. 
/    Vous  me  demandez  ,  grand  soleil  7  (^  à  pari.  )  Tiens  ^  îa 


ïp.aitiesse  de  mon  miiitre  ! 


(50 

BEDEHO, 

Souveraine,  voilà  tOH  premier  esclave. 

ZULÉIMA. 

Le   serviteur   de    Féîim  !  Pourquoi  ne  suit-îl  pas  son 
maître  ? 

BEDENO. 

Parce  qu*il  m'empêche  de  bâiller.  Il  égnypra  tes  mo- 
mens.    Attention    ma  divinité,  voici   les   tributs   de  tes 
esclaves.  (  ^  Urieb  )  A  tcM  do, te. 
IB    IB 

Oui  sultan  ,  Bécléno  ,  je  vais  prendre  la  file. 


SrENE    XX a. 

XEsMF3iEsJesGARr)K,S,lesEUNUQL'KS,lesPEMMES 

du  sérail,   trophées  portés,  vases,  pirfums,  etc 

La  marche  fait  le  tour  du  thtdtre.  Bedcno  et  Zii- 

leiria  sojU  assis  sur  un  vaste  rf  riche  sopha. 

BEDÉNo  radieux  contifUiplatit  La  inatche  ,  su.  suite  et  Z'iléma. 
C'est  çà  ,  fort  bien ,  c'est  en  ordre.  (  à  Zuléma.  )  Souve- 
raine de  mes  pensées  ,  cher  et  sacré  trésor  d'amour  !  Restes 
-à  mes  fôté'.  ^  environne-toi  des  rayons  de  ma  gloire. 

Musiijue.   Mouvement    de   la  suite     Bedéno   se 
levant. 
Alt^  î  silence  ,  posez   vous;   attendez    mes   ordres  su- 
prêmes   {  Il  montre  Z  iléniu.  )  Vous  voyez  à  mes  côtés  la 
favorite  du  roi  des  rois  ,  la  cousine  d'Ali  ,   l'objet  de  mon 
choix  ,  la  sœur  de  la  lune  de  Ramazan  ,  inclinez  vous  de- 
vant sa  beauté  comme  devant  mon  tiône 
On  s'incline.  Zulénia  veut  se  lever.  Bedéno  l'en 
empêche. 

BEDENO. 

Demeure,  reine  de  mon  cœur  ,  ton  rang  vent  que  \vt 
sois  assise. 

T7RI  B  ,  parlant  à  Zulénia  ,  qui  n^a  pas  bien  compris. 
Il  vous  dit  de  rester  sur  votre  coussin  d'or;   vous  n'êtes 
que  la  sœur  de  la  lune  ;  il  n'y  a  que  le  soleil  qui  se  lève  ici. 
^  On  danse.  ) 
BEDENO  ,  après  le  Ballet. 
O  grand  prophète  !  O  Mahomet .'   ton  paradis  est  des- 
cendu  dans  le  royaume  de  Bedéno.  (  à  Zuléma.  )  Source 
d'amour  \  astre  du  matin  !  tu  partageras  mon  bonheur. 

•S  CE  JS  E  XXI H. 
LES  MÊMES,  OBRFA,  ROUSSEINT. 
URIEB  ,  voyant  Obréa  et  gaulant  de  joie. 
Vein  ma  femme  î 


(33) 

BRDENa. 

C'est  au  service  rie  Ziiléma  tfue  mahantesse  radeskiwée^ 

OBrxBA.,  d'un  acr triompha ni^ 
Félim  a  sa  libei  lé. 

zULEMA  5  avec  émotion. 
Est-il  parli  ? 

BEIXEÎïO. 

Oui,  ma  toute  puissance  veut  qu'il  s'en  aille. 

OBREA,  nialicieusemeiit. 
Il  a  obéi. 

ZULEMA  ,  à  part. 
Grâce  au  ciel  ! 

BEDENO,  à  Znlc'ma' 
Tu  le  vois  ,  cher  obtPt ,  j'ai  tenu  ma  parole ,  je-  donn©  la 
liberté  ,  la  vie  an  plus  coupable  des  ravisseurs;  je  te  feO»nb.le 
de  bien  faits  ,  de  mon  amour  ,  de  meà  IrausporU  ;  je  t'éj&ve 
jusqu'à  Eedénu. 

ZULEMA. 

Laisse-moi. 

BEDENO,  jayeux. 
Çu'est-ce  à  dire  ? 

OBREA  ,  à  piirt  à  Zuléma, 
I!  a  fui  ,  VOUS  pouvez  le  b  aver. 

BEDENO. 

Tu  détournes  les  3'enx   de  moi,  quand  je  romble  tes 
vœux,  ta  gloire  ,  ton  bonheur,  quand  je  t'adore?... 

ZULEMA. 

Haïssez-moi  plutôt. 

BEiENo,  se  courroi/çnnt. 
Quel  discours  !  est-ce  ri  moi...Zuléma ,  mon  amour 

ZULEMA. 

Eh  !  ne  m'en  parlez  plus. 

BEDENO. 

Que  je  n'en  parle  plus..   Ingrate-'  esclave  rebelle,  à 
présent  que  j*ai  sauvé  le  criminel  •'... 

ZULEMA. 

Oui,  à  présent  je  peux  tout  oser,  tout  souffrir,  tout... 
hors  les  aveux  de  ta  tendresse. 

BEDENO  ,  éioiiffant  de  rage. 
Ah  ^  révoltée! 

URIEB. 

Ça  va  devenir  du  vilain. 

OBREA. 

Elle  fait  bien. 

BEDENO. 

Misérable  !  à  ton  maître  ? 

ZULEMA. 

Tu  ne  le  seras  jamais ,  ni  de  ma  main  ,  ni  d:  mon  (  ccur. 


(54^ 

BEDÉNO. 

La  mpsiire  est  comblée.    C-  ime  !  rébellion  »   désordre  î 
punition  I  Au  harem  !  au  harem  I 

TOOS. 

Au  harem  •  au  harem  ! 

EEDFNO, 

Esclaves!  qu'on  l'ent.aîne. 

TOUS. 

Au  harem  t 
Jllarche  précipitée  sur  l'air   :  R'IantaDpian    tire 

lire  en  plan  ,  etc. 
Bedéno  est  menaçant  ;   Zulénia   au   désespoir  ; 

Urieh prend  Ohréa  sous  le  bras  ,  lafde  s'écoule; 
.    Bedéno  ,  tout  essoufflé ,  marche  à  la  tête  de 

ses  gardes.       Fin  du  second  Acte. 


ACTE     III. 

Le  Thédtre  représente  un  jardin;  au  fond  Ventrée 
du  sérail. 

SCENE      PREMIERE. 
U RI E B  ,  6cul. 
La  velà  ben  lotie   à  présent,   cette  gentille   créature  ! 
Elle  est  diins  le  séiail,  (  il  montre  du  doigt.  )  là  ,  ou  est- 
ce  qn'e-t  celte  porte  de  fer  bronsé;  elle    y   est  enfermée 
avec  la  mienne  ,  avec  Obréa  qu'en  y  a  fait  fourrer  aussi. 
C'est  ben  deux  colombes  dans  les  griffes  du  vautour.  Mon 

f>auvre  maître  au  moins  a  reçu  sa  liberté,  il  a  gagné  le 
âge  ;  il  n'y  a  que  nous  qui  sommes  restés  dans  les  filets 
de  ce  gros  sultan.  C'est  pas  l'embarras ,  j'en  suis  pas  fâché 
à  présent.  Par  ma  place ,  je  serai  dans  le  sérail,  j'aurai 
toujours  mon  objet  dans  mes  bras.  C'est  dans  tiois  jours 
qu'ils  finissent  de  me  recevoir  ,  à  ce  qu'ils  m'ont  dit ,  afin 
que  je  sois  tout-à-fait  premier  et  en  chef.  A  présent  je  ne 
peux  rester  qu'à  la  porte.  Il  faut  q-ie  je  sois  purifié  cinq 
fois  ,  et  que  je  passe  ici  trois  nuits  à  H  belle  oLoiîe  ,  afin 
qu'on  finisse  de  m'instalier .  Chien  d'emploi  !  si  j'avais  su... 

'  SCENE     I  /.  ^ 

FELIM  ,   URIEB. 
Des  éclairs  brillent  à  travers  les  arbres. 

URiEB. 

Tiens  ,   des  feux    follet^   9  présent  dans   les  arbres! 
Qu'est-ce  que  çà  v  jut  donc  dire  7 

Urieb  !  Urieb  ! 


(  5  )  ) 

URIEB. 

Comment  ?  vous  ici ,  mou  bon  maître,  dans  le  jardin  dit 
sé.rail  de  Tours  !.., 

FELI3r. 

Oui ,  j'exposerais  mille  fois  ma  vie  pour  Zuléma. 

URIRB. 

Je  crains  bien  que  vous  ne  ia  gardiez  pas  long -temps. 
Mais,  par  Ali ,  comment  avez-vous  pénélié  juscprici.  .  .  . 
dans  un  endroit  cerné  d'un  double  mur  ,  gardé  par  des 
moustaches  du  diable  ?  Qui  vous  a  donc  conduit  ? 

F  EL  1 31. 

L'amour,  la  haine,  mon  or  ,  et  le  protecteur  invisible 
qui  m'a  recommandé  la  persévérance. 

URlEB, 

Quel  protecteur  ? 

FELnr. 

Le  génie  de  la  fontaine  sacrée.  Il  guide  mes  pas  ;  il  a 
réveillé  mon  courage  j  il  ne  m'a  point  caché  les  dangers, 
les  obstacles,  la  mort  qui  m'attendent  peut-être  ;  mais  je 
verrai  ma  Zuléma. 

URTEB. 

Vous  me  faites  trembler  !  Si  on  voyait  que  je  vous 
parle  ;  je  serai  coupé  par  morceaux. 

FELIM  ,  a^•ec  ex  Imitation. 
Esprit  du  prophète  !  agent  incréé  ,  soutiens-moi! 
Feux  à  travei^s  les  arbres. 

LES  MÊMES,  LE  GEJNIE  derrière  les  arbres. 

LE    GENIE. 

F(?lim  ? 

FSLIM. 

Sa  voix  m'appelle. 

URIEB  ,   tremblant. 
C'est  mon  dernier  jour. 

LE    GENIE. 

Avance  ,  sans  pâlir,  sous  l'arbre  de  la  mort. 

URIEB  ,  toujours  tremblant. 
C'est  vous  qu'il  demande  ;  allez  du  côté  des  cyprès.  La 
voix  vient  de  là...  Je  ne  me  sens  plus. 

FELIM. 

Tu  trembles  au  moment  du  triomphe  ..  Rassure-toi,  ne 
quitte  point  ces  lieux  j  je  reviens,  attends-moi. 

URIEB. 

Est-ce  c^uQ  je  peux  quitter  mon  poste  .^Mais  revenez  bea 
^îte  j  ou  vous  m'y  trouverez  mort. 

FELIM  ,  courant. 
Du  courage  ,  IJrieb  •' 


(  5^^\ 

SVhAE  IK 
u  R  I  E  B  ,  seul. 
Oui  ,  àw  courage  sans  rien  dans  l'estomac.  Pas  un  mor- 
ceau dans  le  pays  d'é.^prit  ,  <?t  toujours  craindre  pour  sa 
ppqu.  Il  faut  cependant  ben  cfue  j'en  vienne  à  mon  hon- 
neur pocir  la  place:  une  fois  installé  je  me  remplirai  comme 
il  faut.  Allons,  il  faut  parvenir  ,  comme  d.tmon  maître. 
Du  courag:e.  En  avant  ! 

XI  se  promène  avec  une  assurafica  forcée.  Le  tonTierre  gronde  ,    Urieh 
tombe  à  plat  ventre  ,  et  dit  : 
ï>ieu  !  dien  !   c'e^t  fini.    O   g.acd   esprit  !    divin  géni'^! 
épargne  un  pauvre  innocent.  Ouf"!  le  voilà,  je  crois  qu'il 
parle. 

LE  GEhlE  à  travers  les  arbres. 
Félim  .  tu   peux    revoir  Zuléma  ,  même  au  péril  de  ta 
tète;  tes  voeux  sont  remplis,  le  harem  va  s'ouvrir  et   ta 
forme  est  changée. 

XJPvIEB. 

'Qu'est-ce  qui  dit  donc  ,  que  sa  forme  est  changée  ?  s'il 
en  va  faire  autant  de  moi,  ma  femme  en  mourra  de  cha- 
grin. 

Les  portes  d airain  crient  et  s'ouvrent.  On  vo-it  l'entrée  du  sérail ,  deux 
^tntinelles  vont  et  viennent. 

SCENE    V. 
iJES  Jttâittfis^  FELlM  en^ultatj ,  URIEB. 

URIÏB. 

Ahl  l-e  s'érail  ouvert.  Vo/ là  lies  gardes  au  fond;  je  n'en 
aurai  plus  tant  peur 

.^pperçevant  Félim  qu'il  ne  connaît  plus  sous  l'habit  de  sultan. 
O  ciel  !  le  --tiltan  Beuéno  qui  sortdu  mémeendroitque  uioii 
maître  !  s'il  l'avait  vu  et  moi  aussi... 
jfîiL  iM  ,  de  loin^ 
Uiieb! 

liRlEB. 

Grand  su^It/an  ! 

FFLIM. 

l\i  trembtes  !  tu  ne  reconnais  plus  Félim  ? 

URIE«. 

Quoi  ?  c'est  vous  ? 

Paix  '•  vï€fïis^ae  jfe  te  parle  ;  tu  ne  me  q^iitteras  plus. 

ÏJRIEB. 

"Vons  êtes  b^  tout  Bedéîia.  Quelle  magie  de  possédé! 
C'est  pourtant  ben  vrai  re  changement  du  génie;  vous 
étiez  maigre  comme  «m  coucou  ,  voiis  v'ià  plus  grossi  qu'un 
éléphant. 


(  57  ) 
F  ELI  M  ,  le  tirant  à  Vêcatt. 
Viens  5  te  dis-je ,  Lu  entr-^ras  dans  le  sérail  avec  moi. 

URIEB. 

Je  ne  peux  pas,  à  c^iuse  de  mon  emploi. 

FELIÎM. 

Tu  me  suivras ,  te  disj-e  ;  ne  snis-je  pas  sultan  ? 

UEIEB. 

Vrai  ?  le  i;énie  vous  a  fait  sulr.an  ?  ma  foi,  j'aurais  pas 
voulu  de  la  place  à  cause  du  ventre, 

FELIM. 

Je  n'en  ai  qne  la  forme. 

tTBIEB. 

Ali  •  c'est  pour  faire  croire... 

FILIM. 

Oui  ,  je  serai  muet,  mou  protecteur  vient  de  m'en  im- 
poser la  loi.   Je  dois  ,  sous  cette  forme  nouvelle  ,  garder 
un  silence  profond.  C'est  toi  qui  porteras  la  parole. 
uriEB. 
Kon  pas ,  je  vous  en  prie  ;  on  n'a  qu'à  nous  piuceri 

FELIM,  montrant  le  ciel. 
C'est  l'ordre  d'en  haut. 

URIEB. 

Mais  si  en  bas  on  nous  décole? 

FELIM. 

Ne  crains  rien  ,  le  génie  nous  prolég<=. 

LES  DEUX  SENTINELLES. 
Air  ;  J'ai  perdu  mon  âne. 

PREMIÈRE    SENTINELLE. 

Le  sultan  s'avance. 

DEUXIEME    SENTINELLE. 

Le  sultan  s'avance. 

PREMIERE  SENTINELLE. 

Il  vient  dormir  au  sérail. 

DEUXIEME     SENTINELLE. 

La  brebis  est  au  bercail. 

LES    DEUX    SENTINELLES. 

.Teux,  plaisirs  et  danse, 

Le  sultan  s'avance.  (  ils  dansent.  ) 

URIEB. 

Pourquoi  braillent-ils  comme  ça  ? 

FELIM, 

C'est  la  coutume  quand  le  sultan  est  prêt  à  entrer  au 
sérail,  et  ils  me  prennent  pour  lui!  tu  vois  que  tout  nous 
sert;  ils  sont  dupes  du  déguisement.  Avance,  tu  n'as  rien 
à  craindre,  nous  allons  pénétrer. 

URIEB. 

Ali  !  velà  le  coup  de  Jarnac.  S 


(  58) 
Il  V»  eijtrer. 

FÉli'M  ,  ^Vî^.'e  dans  L^  sprnli. 

Il  est  entré. 
(^«^  l'instant  où  le  sérail  est  prêt  à  se  refermer ,  Urieh  enrayé  de  Pappa" 
rition  suuile  de  Bcdùiio  ;  qu'il  voit  au  loin  dit  à  Félini, 

VI 1  le  gros  ,  nous  «tommes  péris  ! 

FELiM,    Veiittiunant. 
Entre  donc. 

URIEB  ,   criant. 
Fermez  les  portes,  vous  autres,  fetmezle  sérail  ,  arme 
an  bras,  le  myilre  l'ordoiiue;   bumcadrz-nous ,   tout  est 
plfin  ,  on  n'entre  plus. 
Les  deux  senti  tulles  rentrent  et  ferment  les  portes^ 

j>  —    ■'  ' ■  '  ■  — ' -"* 

S(  ENE     FIL 
EjEDF^'0,  LE  MEDECIN,  ROUSsELN. 
BEDtlîO,  tuoTktie  ni(-<:&cln  • 
Viens  dn?)(  ,  imbériije!  suis-donc  ;  c^u'as-tu  à  faire  de 
.mieux  que  de  me  servir? 

LE    WÉDEdK. 

Tout  mon  art  ne  peut  rien  pour  loi. 

BEDENO. 

Je  lésais  bien  ;  tu  es  médetiu  ,  il  nVst  pins  question  de 
guérir.  Il  s'agitde  donner  une  maladie  ,  n'est-te  pas  Rous- 
sein  ? 

Rousse  I2Î. 
Oui ,  seigneur.,  il  y  réussira. 

LE  medtaiv. 
Donner  une  maladie  ? 

BEDENO. 

Oui,  Tamour,  est-il  une  maladie? 

LE    WEDECIN. 

pire  que  la  rage  et  la  p.'ste. 

BEDENO. 

Eh  bien  ,  je  suis  enrage,  pe.^tifié^é;  mais  je  ne  prétends 
pas  que  tn  meguërisses.]e  sais  que  tu  n'en  as  pas  le  talent; 
je  veux  que  tu  donnes  mon  mal  à  un  autre. 

LE    MKDEflN. 

Que  je  donne  ton  mal  a  un  a  titre? 

BEDENO. 

Ça  te  sera  bien  plus  facile  .Te  veux  que  la  maudite 
esclave  pour  qui  je  brûle ,  cjue  Zuléma  brûle  pour  moi,  je 
veux  que  tu  lui  donnes  la  fièvre  d'amour. 

LE    MÉDECIN. 

Je  parlerais,  j'agirais  en  vain,  ta  présence  la  guérirait. 


BEDÉKo  ,  l't^iuratiiani* 
C'est  éj];Rl  ^  viens  toujours  Si  tu  ne  la  ren<3s  pas  malade  , 
tu  lui  tera5  peur. 

Lï    MEDECIN. 
tJ'i  pareil  failement  ... 

BEDF.No  ,  le  poussant  jusqu'à  le  f tare  chanceler, 
Marciie  doue  ,  auiinnl  ! 

LE   3iEDKClN,   tréhuchailt. 

Doucement. 

ROus^FTN,   l.'  pousssant. 
Va  doue  au  conMiinidement. 

LE  MEDECl>î,  a^c'c  humeur. 
Va  toî-menie 
BEDÉNo    tenati'  toujours  par  l'habit ,  le  médecin  qn'îHrainèàt  s^âvan* 
çantvers  la  porte  dii  sérad  qui  ne  ù'oui-re pas, 
Roussein  !  donne  don^  le  situai  u)U  doit  savoir  que  j'ap- 
parais. Je  suis  à  reutré»e  du  se' ad   Le  colosse  de  ma  puis- 
sance en   (ouclif- les  portes  et  elles  ne  s'aiivrent   pns  r  ces 
vermisseaux  n'ont  d(MK  pas  de  nez  ?averli;,,donr, Roussein. 
ROÙSSfciN  ,  d'une  voix  de  tonnerre. 
Le  sultan  !  le  iidlan  f 

BhDEN'j,   trépignant  du  retnd. 
F  appe  ,  renverse,  abat;  rjae  ces  p  )rte^  d'airain  soienfc 
réduites  eu  poudre ,  et  les  délin<|uani  empalés.. 
ROussE.'N,  criant  pLis  fort. 
Gardes  \  Eimuquea!  Kério-Kan.' 

BEDEN'o,  à  toute  voix, 
Bedéno! 

ROUfSEîN. 

Ils  seront  peut-être  endoMTiFs. 

BEDÉNO. 

Qu'on  les  réveille  à  coups  de  damas, 
Zes  portes  s'ouvrent  après  ce  bruit  épouvantable  et  les  deux  sentinelles 

reparaissent. 
EOUSSEIN. 

Les  voilà. 

bEdEno  ,  aux  gardes. 
Ah!  misérabies-  {^à  sa  salie.  /Mafchons'. 

Il  est  pi  es  des  dei*jo  sentinelles  qui  sont  sa?is  mouvement  y   la  halle- 
barde au  bras,  t 11  recule.  ) 
Dis-  loue,  Ronsseiir,  h  ronsigue  manque.  Ils  ne  changent 
pas,  et  je  vais  entrer.  Je  leur  fais  couper  la  tête  ce  soir. 

(  //  i^eut pénétrer-  ) 

PREiMIERE    SEl^TlNELLE. 

En  arrière. 

DEUXIEME    SENTINELLE. 

N'avance  pas. 

BEoéN-O. 

Roassein  ,  sont-il»  donc  fous  ?•  ^ 


(6o  ) 
PREMIERE  SENTINELLE  ,  présentant  les  armes  contre  Bedé/io. 

Recule  audacieux  !  c'est  l'enreinle  sacrée  •' 

BEDENO-. 

Tu  as  l'inso'ence  de  me  refuser  l'entrée  de  mon  palais^ 
toi? 

PREMIERE    SENTINELLE. 

Jl  est  égaré. 

DEUXIEME    SENTINELLE. 

Il  est  fou. 

BEDENO. 

Misérables  < 

PREMIERE  SENTINELLE,   dirigeant  sa  pïque. 
î^'approclie  pas. 

BEBENO. 

Sur  ton  maître! 

ROUSSEIN. 

Sur  Bedéno! 

BEDENO. 

Est-ce  rébellion  ,  crime  d'état,  trabison  ? 

PREMIERE    SENTINELLE. 

Qu'on  arrête  ces  gens  là  ;  sonne  l'alarme. 

BEDENO. 

M'arrêter,  moi!    6  lounerre  d'Ali!  Soldats!    Gardes 
Eunuques  !     . 

LE  MEDFciN,  et  autres  répétant  le  cri. 
Soldats  .'  gardes  !  eiaïuques  ! 

BEDENO. 

A  moi .'  à  moi  !  Esclaves  ! 

RorssEiN  ,  courant  après  lui. 
Ta  voix  suprême  les  appelle  en  vain  ,  ils  sont  trop  loia 
de  ta  personne,  je  vais. a 

b-e;deno  ,  hrdlUant  essoujllé. 
Ah.  mille  morts  !    à   moi! 

ROUS.^EIN. 

Par  nn  cri  violent,  par  un  eiTort  subit ,  l'Etat  serait 
perdu  ;  tu  n'as  qu'à  briser  un  vaisseau  de  ta  poitrine  déli- 
cate.... 

BEDENO. 

Eh  bien  ,  crie  pour  n:ioi  :  criez  ,  tous. 

ROaSSEIN. 

Je  cours  chercher  tes  gardes;  que  ta  hautcsse  se 
repose  ! 

BEDENO,    s^  élançant. 
JN"on,  je  le  suis.  Du  îf^r  ,  des  sabres,  des  cordons  1 

TOUS,  disparaissant  arec  un  en. 
O  Mahomet!  (  La  foudre  gronde,  ) 


(  6i  ) 

■  TcYa  e   Fin.  ^^~        ' 

Le  Théâtre  ch.a!i:xe  et  représeizUi.  Vapparteineiit 
de  Zuiéma  dans  le  sérail. 

Sortant  (Vun  cybinet  avrc  fous  les  5(if.'/.ev  de  'a  doirriv  ."'  s* approchant. 
d'une  table    Un  muet  apporte  une  toune  ,  ou  vase  de  sorbet^  qu'il  po  c 
sur  une  pctle  table  d  or  auprès   de  Zulùnia  ;    Il  se  retire,  ^iilùma, 
viontrant  le  vû-^e  du  doigt. 

La  voilà  donc,  cette  conpe  d'alliance,  cette  embîêîîie 
sinistre  des  lien:?  qu'un  maître  odieux  ve^it  former...!  voilà 
le  brenva,2;e  q:je  je  dois  parti^-^r  avec  Ini ,  et  dont  je  dois 
lui  présenter  la  moilié  pour  preuve  d'adhésion  à  ia  volonl6 
tvran nique. 

Félim  est  sauvé  r\'^Q  m'importent  mes  jours  !  C'en  est: 
trop  1  Qu'il  .-ia  préseote  ,  ce  deipote  qui  ne  veiit  que  des 
plaisirs  arrachés,  ou  plutôt  q'ù  ne  les  trouve  que  dans 
les  larmes  de  ses  victaines.  C'e'-t  celte  coupe  qu'il  fnnt  lui 
offrir  d'une  main  tremblante  pour  être  asservie  à  ses  loi"?. 
(i/M  Géf}it\)  Etre  surnaturel,  ô  toi  qui  protégeas  ma  jeu- 
nesse; Génie  qui  veilhis  sur  mon  abandon,  je  ne  t'ai 
point  fatip;ué  d?  mes  plaintes.  Il  s'élève  pour  la  prePiiè»-Q 
fois  dans  mon  sein  un  soubait  qui  me  fait  horreur. 

Ah!  fais  que  ce  brcuvai-e  soit  à  l'instant  converti  en 
poison  ! 

sceaeIx.  " 

ZULE^MA,  LE  GENIE  sortant  de  terre  ,  entouré  d'aune 
vo.-pfnir. 

lE    GENIE- 

Je  viens  d'entendre  ton  souhait,  je  le  remplis;  ton 
cœur  e-^t  pur  comme  l'or  d'irrain.  Tu  veux  ^u'un  venin 
subtil  écw  tne  dans  ce  vase  ;  (//  touche  le  va<:e  de  sa  baguette^ 
t'i»!   d^-^ir   est    rr^riipli  ,  a^lieu.    (  U-  d;s->oniU.  ) 

SCEAE    X. 

Keureux  prodige  !  6  quel  bienfait  !  Je  te  rends  cjr^xiices  , 
céleste  agent.  (  Eile  contemple  le  vase.  ^   Je  punis  mon 
persécuteur  ,  i]   partage  ma  mort ,    je   ven^',e   Félim  et  je 
descends  dans  la  tombe  avec  ma  vertu,   . 
Elle  s'appiife  sur  ses  mains  et  semhle  nnéaniie. 

.s  c  E  :\  LL    X  L 
ZXJLEMA  ,  OLPvEA  <:ortaut  du  cabinet, 
OT'FEA. 

Qu'as-tu  ,  belle  Zulém.n  ? 

7ULÉ:vrA. 
Je  n'ai  plus  qu'à  mo\inp_ 
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,OBaÉA. 

Chè-'p  'rompagne  d'infortune  ,    pourquoi    te  livrer   au 
déiiespoir  ? 

ZULE.MA. 

J'ai  perdu  Félim. 

OBREA. 

Moi,  mon  Lriab. 

Z  ULEMA. 

Je  n'ai  pluîj  d'époux. 

OBRÉA. 

Je  pleure  le  mien. 

ZLILB.^IA. 

Plus  d'espérance. 

OBREA. 

Ecoutez-moi. 

ZULFMA. 

Chère  Obréa,  quel  sort  ! 

OBREA. 

J^e  perdons  pas  courage.  (  musique.  ) 

ZULEMA. 

J'entends  du  bruit. 

OBREA, 

On  vient. 

7ULE]VI\   f*pom>nntée. 
Si  c'était  le  tyran  !  ali!  fuyons  sa  présence  ! 

OBREA. 

Et  moi,  je  pi(^fend-'  la  braver. 

Zaléitia  s'élance  dans  le  cabinet. 

OBREA  seul-', 

O  fmesf'^  raprivi'r»!    n  xi  pauvre  tJripb  !  (mz/ç/zy/zê.) 

scEi\t:  XII. 

UREEB  au  fond.  E^jsuîte  FELIM  ,   OBREA. 

URIEB. 

Quel  endroit  pf^rdu  que  celui-ci  î  On  ne  fait  que  tour- 
ner, C'i^-it  une  ville,  un  libyrinthe;  ou  sf»  retrouve  t-ou- 
jotirs  à  h  phce  d  oi^i  =5  qu'on  est  parti.  ColUdors  sur  cot- 
lidor^ ,  salle  sur  salle. 

FELliM  non  entré. 

Uneb! 

URIEB  à  la  coulisse. 

Me  v'Ià ,  ie  cKe'-^iK-î  par  ici,  cherchez  de  Votre  coté. 
Kous  voilà  de  ao;iv.?aii  dans  la  même  chambre  par  la- 
quelle nous  somms  rMitr.^s.  A  roté  de  ce  cabmefe  q  li  était 
fenni^,  et  qui  à  pré^^^ît  se  trouve  ouvert,  il  n'y  avait 
persoane  eu  entrant,  et  à  présent  v'ià  une  saltaue  appuyé* 
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sur  ses  âeux  confies.  (^11  remanie  et  distingue  Ohréa.  )  Ah  j 
c'est  niH  femme  ,  ('e.sl  Oliié^.  ,  c'est  elle,  ô  Mahomet-' 
OB  f  E  A  y  nuitée  du  en  d' Urieb, 
Urieb  !  mon  époux:  !  O  Jatab  ! 

URIEB. 


Ma  clière  femme  i 
Je  te  revois. 
Te  révéla. 
Je  t'avais  perdu» 
Tu  me  retrouves. 

Qui  t*as  conduit  ? 
L'amour. 


obueA. 

UHIEB. 
OBREX. 
URIEB. 

OBRBA. 
ÎJRIE3. 


OBRFA  avec  un  cri  de  douleur» 
Où  sommes-uous  ? 

URIEB. 

Ici  ;  tu  le  sais  aussi  bien  cfue  moi. 

OBRÉA. 

Comment  es-tu  entré  ? 

URlEB. 

Par  la  porte  du  sorcier. 

obrÉa  . 
Que  devient  Félim  ? 

URIEB. 

Il  nnriigrit,  il  se  désole  ,  ii  meurt  de  passion  ,  il  rode  , 
il  cherche,  il  est  à  quelques  pas  d'ici,  dans  le  sérail. 

OBREA. 

Où  nul  homme  ne  peut  entrer  sans  exposer  sa  tête. 

URIEB. 

Il  s'expose  à  tout  pour  Zuiema  comme  je  me  livre  pour 
toi. 

OBREA  le  serrant. 

Mon  bien  aimé!  Bedéiio  et  ses  satellites  m'ont  entraînée 
dans  ce  heu  j  mais  eucore  une  fois  quel  miracle  t'y  a  con- 
duit 7 

URIEB. 

C'est  l'histoire  d'un  sortile^ze  Tout  manquerait  si  je  ba- 
vardais; c'est  un  secret  de  génie  qu'il  iaut  que  je  cache 
pour  raison.  Où  est  Zulema? 

OBREA. 

Là,  dans  ce  cabinet;  je  suis  auprès  d'elle.  Elle  est  vic- 
tin\e  commç  moi.  La  voilà,  la  voilà,  ma  malheureuse 
compague. 
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TJBI^B  ,  agité  courant  à  la  coulisse, 

OBRÉA. 

Oui  appelles-tu  ? 

UR lEB,  {Il  court  de  nouveau  à  la  coulisse. ) 
Laisse-moi ,  éloigne-toi ,  c'est  un  mystère,  fil  appelle.) 
Seigneur,  par  ici,  elle  y  est. 

■TT-; — .  ..,  ■  ,     .  ■ p 

scEAE  xnr. 

LES  MEMES  i  ZULEM  A  ,  frappée  de  lu  î.'0*x  a"  Uiieb  ,   sort 
du  cabinet. 
ZULEMA. 

Je  vn'ens  d'entendre  la  voix  d'Urieb,  du  serviteur  de 
mon  époux. 

OBRE\. 

Le  ciel  me  le  rcimène. 

ZULEIMA. 

Qu'il  me  rende  Félim.  {Elle  s' cppuie  sur  une  colonne.  ) 


SCENE   XIV. 

Les  MEMES,  FELTM  ,  nppercevant  Zuiénia, 

FELIM. 

C'est  elle  1  (à  Urieb,  )  Am.once  le  Sultan. 

cbrea. 
Ah!  Dieu!  c'est  Bedéno. 

LiîiEB,  {bas  et  en  scène  avec  Félim. 
Dites,  qui  vous  êtes  tout  de  suite,  si  vous  ne  voulez  pas 
voir  mourir  de  frayeur  la  njienne  et  la  vôtre. 

FELIM. 

Imprudent  !  que  dis-tu  ?  me  dévoiler'  tout  serait  perdu. 
Ne  t*ai-je  pas  dit  que  l'agent  céleste  m'a  défendu  de  me 
iaire  connaitre  avant  d'avoir  bu  la  coupe  d'alliance. 

URTEB. 

Eli  bien  ,  buvez  vite  et  parlez,  finissez-en.   (  Montrant 
Znletna.  )  Tenez  ,  elle  regarde  de  ce  (  ôté. 
7.ULEMA  appercevant   Félim ,  qu'elle  cr<jit   élre  le  sultan  , 
jette  un  cri.  ) 
Juste  ciel  !  (  Elle  veut  l'éviter  ) 

OBREA  la  retient  fortement ,  et  dit  bas  : 
Restez  et  secondez  moi. 

EELiM  après  quelques  pas  à  part ,  à  Vrieb. 
Approche  ,  il  est  temps.  As-tu  bien  retenu  les  paroles  7 

UBIEB   s' avançant  pi  es  de  Zulerna. 
Oh.'  que  oui.  Zuiéma  ,  le  sultan  te  salue,  et  attend  de 
toi  obéissance  et  soumission, 

OBREA  ,  à  Uritb  ,  à  part. 
Ksl-il  jiosiible  ?  Uricb  aussi  tu  as  le  courage... 
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URIEB. 

Laisse  donc  finir  la  fin  ;  le  of^énie  le  veut ,  je  né  peu  y  pas 
t'en  dire  d'avantaoe.  (  ^  Zuléma.  )  Pinjcesse  1  il  faut  se 
dérider,  voilà  le  maître. 

ZULEMA  à  Felim  ,  qui  s''est  approché ^  ajanù  une  main  sur 
son  visage  détourne. 

Seigneur,  je  t'implore  pour  la  dernière  fois  J'ai  formé 
d'autres  nœuds.  Je  te  le  dis  encore  ,  rends-moi  à  l'ami  de 
mon  cœur.  L'ivresse  de  l'amour  ne  dure  cfu'uu  instant,  la 
jouissance  d'une  bonne  action  est  éLerueile, 

rSLIM, 

Fille  céleste! 

UKIEB. 

Il  dit  que  ta  beauté  est  plus  puissante  cjue  tes  paroles; 
Tu  sers  ce  monstre. 

URlEB. 

liaisse-moi  donc  ,  c'est  le  génie. 

ZULEMA. 

Cruel  !  entraîne  ta  victime  ;   elle    veut   mourir  pour 
Félim. 

URiEB ,  à  Zuléma, 
Donne  donc  le  vase  d  amour. 

ZULEMA  ,  avec  ferlé. 
Tu  le  veux  ?  Qu'il  eu  survienue  tout  le  mal  qu'enfante 
le  désespoir.  (  Eile  le  lui  présente.   ) 

FELIM  à  demi-voix  ,  et  la  contrefaisant. 
Je  le  reçois  avec  transport.  Il  boit.  (  Musique,  ) 

URiEB,  bas  à  Félim, 
Laissez  m'en  un  peu. 

ZULEMA,  â   Félim, 
Donne  ,  je  dois  le  partager, 

FÊLIM. 

Je  n'y  résiste  plus  •  Vam  effort  !   plus  d'artifice  ,  re- 
connais Féiim  ! 

ZULEMA; 

Félim  • 

URIEB. 

Oui ,  c'est  lui  ,  ne  vous  en  rapportez  pas  à  la  gros- 
seur ,  il  maigrira. 

Ma  Zulëma  ! 

Mon  cher  Urieb! 


FEÏilM. 

oBrea. 


URiEB, 

Velà  le  bouquet.  (  musiqne.  ) 

ZULEMA,  égarée^ 
Qu'ai-je  fait  ? 


FbLlM. 

Ta  main  me  repousse  ? 

URIEB. 

Tiens ,  elie  l'aiaiait  bien  to'.t  à  l'iietire. 

ZULE^IA. 

O  prophète  !  tu  me  punis  du  vœu  coupable  que  j*ai 
formé. 

FELIM, 

Reviens  à  toi  ,  c'est  Felim.  , 

ZULÉMA. 

0"i,  oui,  c'est  à  Folim  que  je  donne  la  mort  ;  nous 
avoui  bu  tous  iituw  la  coupe  empoisonnée. 

URIFB. 

11  a  bien  fait  de  ne  pas  m'en  laisser. 

FELlM 

Eli  bien,  ma  Zuléma  ,  nous  aurons  le  même  tombeau. 

Q  Ils  s^ embrassent.  ) 
URIEB. 

Je  m'pn  vas,  moi  ;  ils  vont  tomber  tous  deux.  On  va 
croire  que  c'est  uousiqtii  avons  l'ait  le  coup.  Viens  ma 
ferrMTie.  OBf.E.a.. 

Ei(ommenf  sortir  de  ce  lieu  redoutable? 

zuléMa,  dans  les  bras  de  Félim. 
Qu'il  vienne  f^ricore  nous  séparer. 
(  Musique  terrible.  ) 

LES  MEMES;  BEDKNO  ,  PvOUSSEIN ,  LE  MEDECIN , 

gardes,  e«i nuques. 

EEUrNO. 

Où  est-il  donc  ?  où  (;st-ii  ?  qui  est-il  ce  prétendu  maître? 

URIRB,  appcrçevont  Bfiiéno. 
(  Il  tremble.  )  Ah  !  velà  le  ventru ,  c'est  fini ,  plus  de 
tête  j  je  vas  mourir. à  jeiin  ,  j'en  suis  sûr. 
Tous,  montrant  Félim. 
Le  voilà. 

BEDENO  ,  le  considérant. 
Comment?  me  voilà  encore  une  fois.^  Moi ,  je  me  vois» 

roussein. 
Saisissez  ce  criminel. 

PELlM. 

Je  l'attends. 

BEDFNO. 

Ah  ,  traitre  !  ah  scélérat  î  tu  m'as  volé  mon  nom  ,  mon 
corps ,  mes  vêtemens.  Des  chaines ,  des  supplices  1  Enlevez 
mon  esclave  de  ses  bras. 

OBREA  ,  éplorèe  et  coumnt. 

Bedéno  !  grâce  Bedéno  ! 


(  6?  ) 
TEL,! M  ,  à  Zuiéma, 
Nous  mourrons  ensemble. 

BfcDÉNO. 

Rousseiu;  apporte-moi  ^a  lête. 
(  Roiissein  tire    son    salure.    Féllni    est  vaincu. 
Courbé ,  des  escluv^es  le  ilennent.  F\.ousseln  le- 
vant  le  sabre.  ) 

zule:u  i ,  cri  d'ejfrjl. 
Ah,  Dieu! 

S  >     L  I\  E  XFl. 

1E3  MEMES,  LE  GENIE  desct'iid  du  ciel  sous  une  forme 
imposante  dans  un  nuage. 
Arrête  ] 

BEDENO. 

Oh! 

ZULEMA. 

Maliomet  ! 

LE  GENIE. 

N'immole  pas  les  enfansdu  Prophète  ! 

BEDÉNO. 

Ils  sont  enfans  du  PropJiète  ? 

URIEB. 

Eh  !  sûr  que  nous  en  sommes.  Est-ce  que  vous  ne  voyez 
pas  ça  à  l'air  de  famille  ? 

OBREA. 

Le  génie  a  parlé. 

LX  GENIE. 

Au  nom  des  douze  Imaus  ,  Bedéno  !  Je  te  l'ordonne, 
respecte  la  race  d'Ali. 

BEDÉNO  -frappé  de  stupeur 
D'Ali...  Ah.'  Pardon  mes  braves  cousins.  D'Ali... 

LE    G"NTE- 

Kerio-Kan  î  répare  les  maux  que  tu  as  caus4s.  Zuiéma  1 
Félim  !  ne  redoutez  phis  la  coupe  sinistre  ;  elle  est  sans 
influence  pour  vous.  Sojf^z  unis  ,  heureux.  Astracaa  vous 
appelle.  Kerio-ICan ,  tu  m'as  entendu  ? 

BEDKNO. 

Oui,  je  vais  tout  réparer.  Mais  être  tout-puissant  ac* 
cordez-moi  une  faveur. 

LE  GENIE. 

Parle. 

BEDÉNO. 

Délivre  -moi  de  mon  ennui. 

LE    GÉNIE. 

Si  tu  remplis  l'ordre  qn»-  je  t'impose. 

BEDENO. 

Je  le  remplirai. 
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URIEB  5  à  part  à  Bedéno. 
FrT'tes  d'une  pierre  deux  coups;  dites-lui  de  v«Us  dé-» 
bail   sser  de  votre  ventre;  vousêtes  trop  vilain  comme  ca. 
BLDÉNO  ,  regardant  It  génie  ,  et  montrant  son  ventre.  * 
Ail  !  si  son  pouvoir  infini  me  souiageait  de  cet  énorme 
fardeau. 

LE   GÉNIE. 

A  l'instant  même,  puisque   tu  abjures  tes  erreurs.  Que 
ÏC^^rio  soit  iraniormé  ;  c\\\v  B'élim   reprenne  ses  formes. 
(^Transformation  subite  de  Ftliri,    et  le  ventre 
de  Bedéno  diminue  à  vue  d'œil.) 

UKIEB. 

Tiens  î  le  tonneau  cbange  enhalebarde, 

BEDENO. 

Miracle  du  prophète'  je  renais  à  l'amour,  nu  bonheur, 
au  sérail ,  quelle  journée,  nous  recevons  les  faveurs  du 
piophète. 

URIEB. 

Allons  manger  tout  de  suite. 

BEDÉNO. 

Oui ,  morbleu  !  qu'on  serve  au  plutôt.  Festins  à  gogo  ; 
tel  est  1  ordre  de  Bedéno. 

FIN. 

J^iî  au  Ministhre  de  la  Police  Générale  de 
r Empire  ,  conformément  aux  dispositions  du 
Décret  Impérial  du  8  juiji  1807. 

Paris  ,  ce  17  juillet  1807. 

Signé  le  Secrétaire  général , 

S  AULNIE  R. 

Vit  r  approbation  .permis  d' afficher  et  représenter^ 
et  2S  juillet  1807. 

Le  Conseiller  d'État,  Préfet  de  Police. 
Signé  DUBOIS. 


De  l'Imprimerie  de  F.  BRETON  ,  Place  Maubert, 
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